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PREFACE. 

Puisqu'on n en lit plus, on me (aura 
gré de n'en pas faire. Quelques 
Rhéteurs qui aiment à pérorer , f àififlent 
avec feu l'occafion d'étaler un exorde 
pompeux, & croyent faire plaifir en 
donnant l'Analyfè de leur Ouvrage; ils 
font les maîtres : je n'annonce rien, je 
jie promets rien, on trouvera. Jeais 
des Aventures quelaMarquife.de Fier- 
val m'a plufieurs fois racontées; la Vie 
de cette Femme extraordinaire n'é- 
tonnera que ceux qui ne trouvent pof 
.fible que ce qui leur efl arrivé, & qui, 
cifconfcrits dans un cercle étroit , ne 
pouvant en fbrtir, ne jugent que d'a- 
près leurs fbibles lumières. Vainement 
ai-je perfuadé à la Marquife qu'eHe feule 
rendroit avec fùccès les caprices de fà 
bonne ou mauvaife fortune; l'aflîduité 
du travail Ta effrayée. Mon Ami, me 
dit' elle , je parle tant qu'on veut , je n'é- 

* ij 



P R El^ACE. 
cris pas de même j les devoirs de votre 
état & vos occupations vous ont laiffé 
des inftants que vous avez confecrés à 
nos amufèments : le Public a plus d'Uilé 
fois reçu vos eflais avec plaifir 5 la paix 
vous rend à vous-même , jouiflez du 
calme heureux qu'elle donne à la Pa- 
trie, & venez dans ma Terr'e rédiger 
mes Mémoires. Je confèntis , nous 
pardmes, j'écrivis. 

L'illuftre Citoyen de Genève décide 
que tout honnête-homme doit avouer 
les Livres qu'il publie, non pour fêles 
approprier, mais pour en répondre; 
^conféquemment il fe nommé.: il a rai- 
(bn, parce que fès Ouvrages font faits 
pour inftruire j mais Tes miens neJ'é- 
tant que pour amufer, je garde l'ana* 
nyme. 
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PREMIERE PARTIE. 

E Comte & laComteflc dcLon- 
gucil fe promenoîent un foie 
dans leur parc, lorfqu'ils apper- 
curent un homme venant du côtédeBour-^ 
ge$ 9 qui conduifoît à pied un cheval , 
chargé de paniers : la Comrefle lui de- 
manda s'il avoir quelques marchandifes à 
vendre ; fou Mari , s'il vouloir fe défaire de 
(on cheval: le Voyageur répondit qu'il 
avoir de quoi les fatisfaire tous deux, & 
qu'il alloit entrer. Il fit le tour du Châ- 
teau ; mais en ayant trouvé la porte ou- 
verte ) au- lieu de pénétrer , il donna un 
coup de fouer à l'animal > qui s'arrêta au 
/. Partie. A 



X LA BELLE 

milieu de la cour : pour lui, il s'enfonça 
dans un bois voifîn,&di(paruc à la faveur 
de la nuir. 

Les gens du Comte arrêtèrent le che- 
val; leur Maître étant arrivé, demanda où 
en étoit le condudeur : on l'appclla, on 
raitendjc » personne ne yinc Longueil 
donna ordre qu'on enlevât les paniers, & 
les fit porter dans Ton appartement : il$ 
n'étoienr point fermés de ferrures ni de 
cadenatss il crut donc » en les ouvrant, (à 
curiofîcc permife : mais quelle ne fut pas 
fa furprife de trouver dans le premier un 
enfant endormi 9 & dans le fécond des ha- 
billements à foft ufage! Le bruit que la 
charnière doiîer avoir fait, m'éveilla-, l'é- 
clat des bougies me frappa, & j'ouvris des 
yeux , dont les regards afFcdterént ceux qui 
m'cntouroient. Le Comte étoit humain, 
bienfaifàiit , généreux ; il s'applaudit du 
hafard ou du deflèin qui lui procuroiene 
le moyen de faire une bonne aâiion : la 
Comtefle me reçut dans fes: bras , & me 
donna à une de ùs femmes qui piéritoic 
fa confiance. Pendant qu'on faifoit Tin- 
ventajxe de mes poflèflîohs, Mr. de Lon-^ 
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gcicil fie monter tous Ces Domcftiqucs à 
cheval , avec des torches , pour Ce porter fur 
les différentes routes qui fe rendoient au 
Village , Se commanda cinquante Payfans 
pour traquer le bois avant le lever de l'au- 
rore : il comptoir retrouvet le quidam qui 
s'étoit prcfenté à lui j Tes foins furent in- 
ftuâueux, il échappa. 

Après avoir fcrupukufcmcnt examiné 
mes habits, la Comtcflc apperçut une boîte 
d or , dans laquelle ctoit cette Lettre , adrcf- 
fce à Mr. de Longueil. 

Fous êtes Je Gentilbomme. de la Province 
fur qui je compte le plus , Munfieur; aujji 
vous faiS'j^. dépofitaire du feul bien qui 
me refte d'une Epoufe adorée , qui vient de 
perdre la lumière en la donnant à r enfant 
que je vous confie. Des raifons de la der- 
\iiere importance me forcent à me cacher : 
élevez ma Sufanne , feul nom que je puis lui 
donner aujourd'hui , ^ foyez ajfuré d^une 
éternelle reconnoijfance ; f irai vous laprou'^ 
ver dis que je pourrai paroitre. 

Madame, dit Longueil â fa femme , /c 
garde cet enfant : qu'importe qu'il foie k 
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fruit 'd'an amour illégitime , d'une ten- 
drcflc combattue par le caprice de parents 
cruels ou prévenus , ou d'une union fe- 
crete; c'eft un être précieux. Que des bar- 
bares s'appIaudiUènt du funefte talent de 
détruire , je bénis le Ciel de me donner 
l'oçcafion de conferver. Mais , que vois- 
je ? j'apperçois une agrâfFc qui attache le 
. collier de Sufanne \ en vérité elle eft d'une 
grande beauté : efFeélivement , le brillant 
du milieu valoir cinq cents louis» Je fe- 
rois très-piqué, pqurfuivit-il, iipn avoic 
envoyé ce bijou pour dédommagement 
de mes foins •, niais s'il ne doit fervir qu'i 
une reconnoiflàncc, je le conferverai. Pen- 
dant qu'il refermoit la boîte , l'agrâfFc 
& la Lettre de mon Père , une Nourrice 
arriva; je fus remife entre fes mains. 

Vainement le Comte ordonna-t-il le Ce- 
cret ; trop de gens étoient témoins de l'a- 
venture, pour enchaîner leur loquacité: 
elle devint publique 5 les plaifants s'en 
amufcrent , les méchants murmurèrent , 
les bons applaudirent. 

Deux ou trois ans (è paflèrent en per- 
quKItions de la part de mes bienfaideurs» 
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^x n eclaircirenc point mon état & leurs 
doutes : je croifibis , & faifoxs partie de 
lèui;s plaifirsj dès qu'il fut poflîble dé ha- 
farder quelques principes d'éducation , ou 
prévînt le développement de ma raifbn^ 
dontquelques éclairs laiflbient entrevoir les 
germes. Plus avancée en âge, Monfieur & 
Madame deLongueil, qui me hommoient 
leur Fille , & que j'appellerai fouvent du 
doux nom de Père , me donnèrent d'ex- 
cellentes leçons 5 ils m'inftruifirent de ce 
que je devois (avoir de la Religion , m'of- 
frirent des exemples plutôt que des maxi- 
mes, & remplirent mon ame des plus 
hautes idées de l'honneur. Le Comte étoit 
perfuadé que cette vertu eft une pour les 
deux kxcs h il prétendoit que ce qui étoit 
toléré chez l'un , n'étoit pas moins con- 
damnable que chez l'autre : delà , il s'indi- 
gnoit que la fidélité fût une loi pour les 
femmes y & une mîfcre pour les hommes i 
que ceux-ci fuffcnt perdus manquants à 
leur parole > & que les autres n'en fonfFrif- 
(cm point 5 qu'une fripponnerie au jeu fût 
entre hommes un crime, &^ntre femmes 
«n tour d'adreflè.^ 
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A la culture des fentimetits fuccéda celle 
des ralents 9 on me donna tous ceux qui 
pouvoient me convenir. J'avoîs treize ans, 
ma taille droit élevée % n ayant pas coimu 
la moUedè dans ma première cducacion, 
j'avoîs des forces Ôc de la légèreté ; j'em- 
ployois ces dons de la nature à hiettre de 
la précifion , de la jufteflè , de la grâce 
dans mes mouvements , & à fuivre mon 
Père à la chafle & dans fcs petits voyages. 
La Noblefle des environs, depuis long- 
temps accoutumée à me voir au Château 
de LongueiUne penfoit plus à l'incertitude 
de ma naiflànce ; elle avoit pour moi des 
égards , dont mes Protedteurs lui tenoienc 
compte. Plufîeurs jeunes Gentilshommes' 
parurent touchés de mes grâces naifîàntes, 
elles firent même impreflîon fiir des gens 
graves ; ma figure féduifoit les premiers , 
ma douceur plaifoic aux féconds. Jeus 
bientôt une Cour compofèe de ce qu'il 
y avoit de mieux dans la Province ; Tafli- 
duité de mes Adorateurs démafquant leur 
objet , j'en fus affligée, & ne le cachai pas 
à Madame de Longueil. Je paflai dans fon 
cabinet , & lui dis : vous me faites la sracc 
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rfctre peffuadée, ma Mcre, du dcfefpoir 
où /e ferois d'éloigner quelqu'un de vo^ 
Amis^ vos ypidns ne tarderont pas a vous 
déclarer leurs intentions > je connois trop 
' b vôtres pour ne pas vous apprendre les 
miennes. J'ignore le nom & le ^rang de 
ceux à qui je dois le jour, je tiens tour de 
10S bontés; & loitj de chercher à en au- 
|menter le nombre , je me plains de leur 
ixcès. Je fuis réfblue a ne former aucua 
engagement, jufqu'à ce qu'un jour plus 
heureux éclaire mon exiftence 5 trouvez 
àonc bon, je vous prie, que je ne reçoive 
les foins d'aucun de ces Meflieurs , parmi 
iefquels je m'apperçois que vous ne feriez 
pas fâchée que je fiflè un choix. Tu as 
raifon , ma Fille, interrompit k Comtet 
fe \ tu es jeune , mais ta bonne conftiçu- 
tîon , & la maturité de tes fentîments, nous 
ont fait penfer à te donner inceffamipenc 
un Epoux, dont tes parents, tels qu'ils 
fbienr,n'aycnt point à fe plaindre. Quand 
je parle de ton Père, je ne puis tcdiffimù- 
ler combien je fuis furprife de fon filencc 5 
depuis quatorze ans n'eût-il pas dû don- 
ner defes nouvelles, 3c fe faire annoncer! 

A iv 
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les affaires n'ont^elles point changé de f^ 
ce? Mais peut-être a-t-il été tué pendait 
la guerre. Nous n'avons point d'enfants:^ 
nous pouvons te faire un fort heureux 
&, fi tu m'en crois, tu n'oppoferas pas 
vaines allégations à mes juftes projets. L^ 
Baron de St. Alban nous a priés de paflfè^ 
quelques jours chez lui; nous partons de- 
main: il fera peut-être queftion de fon Fils a 
il efl: aimable , je voudrois bien qu'il fûc 
aimé. 

Elle n'en dit pas davantage, &, me laiflànr 
livrée à une incertitude fingulierc , elle pàffi 
dans le fallon , où une compagnie choi/ie 
l'attendoit. Lorfque fa vois aflîiré mon éloi- 
gnement pour toute liaifbn de CŒur> j'a- 
vois altéré la vérité-, je fcntois déjà quci 
perfonne n'avoir plus de penchant que moi 
pour les plaifirs dont peut jouir une ame 
fenfible, mais un fecret orgueil m'en im- 
pofoît y je ne voulois pas devoir mon état 
à la violence de la paffion d'un Amant, 
ni à celle de la tendrellè de Madame de 
Longueil : je voulois que la raifon & les 
préjugés fuflènt pour moi, & que, Phi^ 
lofophe ou homme inconféquent , mon 
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t-j3oux n*cût point à rougir de fon choix, 
^ous partîmes pour la Terre du Baron 
ie Sr. Alban; j'y fus reçue avec des pré- 
venances trop décidées pour ne pas expli- 
quer fc/pece d'énigme de ma mère. On y 
donna des fêtes , dont j'étois l'objet ; j'or- 
donnois les chaflès, je dirigeois les con- 
certs, qui, pour n'être pas nombreux, n'en 
étoient pas moins bons : les repas n'étoient 
arrogés que pat moi ; le Baron aimoit la 
'table, il en avoit l'intelligence; on man- 
geoît chez lui avec l'élégance de Paris, & 
Taifance de la campagne-, il aflbrtiflbit à 
merveille fcs Convives , leurs propos agréa- 
bles étoient ennemis de la fadeur, [encore 
plus de cette politedè allbmmante de cer- 
tains Provinciaux ; on buvoit avec discré- 
tion , on chantoit de même ; on fuyoit la 
prodigalité Allemande, la parcimonie Ita- 
lienne, la fdbtiété HoUandoife, oa étoic 
François. ]e fus inftallée Maîtrefle de mai- 
fon : il étoit afïcz fingulier que j'eufle été 
choifîe y mais Sr. Alban l'avoir voulu , de 
concert, fans doute, avec la Comteflè. 

Depuis long-remps le Baron étoit veuf; 
on fils, dans fa vingtième année, faifoit 
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Tempérance de Csl maifon ; il avoir de I:^ 
figure) des talents, je lui croyois desmœurs...- 
Le Chevalier de St. Alban me trouva à fon^ 
gréi autorifé de l'amitié de fon Père &de:^ 
la parole de Madame de Longueil , qui luiM 
avoir promis de me décider en fa. faveur, .^ 
il ne tarda pas à chercher les moyens dc^^ 
me plaire. Je Técoutois fans être touchée : - 
|e fentois qu'il étoit fait pour attacher une - 
femme» mais en mêmp-temps moh coeur 
fe rcfufoit; j'eflàyois fur lui le pouvoir de 
mes charmes, fans craindre d'être vaincue, 
(àuf à avouer ma défaite s'il en arrivoie 
autrement. 

Pour varier nos artiufements , le Cheva- 
lier propofa une partie de pêche dans le 
Cher, on l'accepta : les Dames fe placèrent 
fur un pont-, il entra dans une nacelle avec 
quelques Domeftiqucs, Se jetta (es filets* 
Nous nous intéreflîons à le voir s'animer 
de fon fuccès, & nous l'cneouragions à 
de nouvelles tentatives, lorfquun de fes 
filets s'étant engagé dans des branches d ar- 
briflcaux, mécontent de l'intelligence de 
fçsgtnsy il voulut l'arracher, &, faifânc 
un effort mal-adroit, il tomba dans la fi- 
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V\ere. On connoît Tinconftance du Cher, 
^ui> roulant Tes eaux Air un fable mou- 
"Vant, offre aujourd'hui un abyrae où on 
Qvoit hier un gué. Des cris nous avertirent 
Je raccidcnt, nous regardions ailleurs dans 
ce moment fatal*, je .tourne la tête j & vois 
le Chevalier luttant contre la mort. Frap- 
pée de cet effroyable fpeftacle, je nccon- 
îulte rien, je ne réfléchis point, je m'é- 
lance dans Teau, Se vais à lui'» je le joins, 
il me reconnoît malgré fon trouble , il faifit 
ma robe, rappelle fcs forces,' & nous ga- 
gnons le rivage, oùfes parents & nos amis 
étoient éplorés. Les airs retentiflcnt de bé- 
nédiétions; le vieux Baron levé au Ciel 
des mains jointes par Tcxpreffion du fenti- 
ment ; la Comteflc vole à moi , Mr. de 
Longueil appelle du fecours; on ne fait à 
qui le donner. Le Chevalier , afïxs fur le 
fable , ne veut point quitter ma main , il 
doute s'il cxifte , fcs yeux s'ouvrent avec 
inquiétude, il les attache fur moi 5 fe pen- 
che fur mon fcin, Tarrofe de Ces larmes, 
reprend Tufàge de fesfèns,& devient épcr- 
idument amoureux. 
Je paroi/Ibis avoir couru le plus grand 
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danger, les habits de femme fonrembaraf — 
ÙLTïts ', mais ayant plusieurs fois nagé eik. 
me baignant dans le Canal de Lohgucir, fa- 
vois cet avantage fur le Chevaliety.de qui 
les mouvements n'étoient conduits par au»- 
cune expérience : nous regagnâmes le Châ- ' 
tcau, & fûmes ^n état de paroître au fou- 
per. La ComteBè me fit mettre au lit pour 
me rcpofer , & peut-être pour me donner 
le temps de réfléchir. Je ne fus pas plutôt 
feule, que j'examinai quelles induâribnson 
alloit tirer ^dc ma conduite -, fétois bien 
aflùrée que l'humanité & la pitié m'avoicnt 
décidée : mais rien ne reflèmbloit mieux à 
un tranfport amoureux que ma démarche; 
je m'attendois qu'elle en produiroit une 
certitude chez Monficur &: Madame de 
Longueil : je ne (àvois qu'alléguer, d'au- 
tant plus que leurs intentions dévoient être 
des ordres pour moi. 

La Comteflfè vint me voir , & me dit en 
entrant : l'amour eft donc vainqueur , ma 
Fille, vous voilà publiquement «déclarée > 
& peut-être en dépit de vos petites réfo- 
lutions/î mais il nous manque un éclair- 
ciflèment , que vous pouvez feule nous 
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àotiner. Nous difputions-çQutc-à-rheurc 
avec le Baron fur la forturiè'de Jfon Fils-, 
il prétend que vous aviez du gô^- pour 
le Chevalier, & qu'avant peu -^é; ajouts 
vous feriez entrée dans nos y^;^: .yotrc 

Amant aflîire qu'il ftllôin<jôil}fttlloyâr 
I pour vous décider eh fa. faveur y. :fe1m- 
porte qur de nous, si rauonv pQurvCJ^ac 
vous ne nous faffiez\jf>lùsj^ft^^^^3?v]ptre 
attachement. Msidzïù^iWf^^î?^^ nPçiftril 
plus permis à une^fêmiîie^ 
la mort d'un hohq;Sce''^%fmmé,,%ïÇ:qu'on 
l'accufc .de .fQÎbleïR dans l'inftânt o# elle 
marqué de^ f à force ? J'ai vu .Sr,' -Â^Iban 
prêt 't tpérîjTjji. :f aï cru po.ayoîr. le fauver; 
j'ai. réuÎE.jljé fuis payée par l'îy^ântage de 
lui avoir rendu la vie: , Ôc d'être devenue 
néceflàire air bonheur dW de vOs^^Amis: 
connoiflèz mieux votre iSufanne,i4l''^l^5g^. 
perfuadéç qu'elle n'aura jainais de feâiSt, 
pour vous',»j'cftime le Chevalier y mw je 
ne l'aime point ; je fens même que fi vous 
m'ordonniez de le faire , j'aurois befoîn 
de toute l'obéi/Iànce que je vous dois pour 
y travailler. 

s^ccimefurprend , interrompit Madame. 
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de Longucil; nous cuffions defiré corn* 
bler les vœux du Perc & du Fils, & nous 
donner à tous le gage d'une amitié ccernelle : 
je ne me charge point d'un refus; conful- 
tez-vous; & s'il ne vous eft pas poffible de 
vous déterminer en faveur du Chevalier , 
tâchez au moins de le guérir. 

Les afliduités de St. Alban continue* 
tent, fétois obfédée; le Baron me faifoic 
la cour pour lui , St gagnoir plus que fon 
Fils-, mes Prote6teursmemontroicnt> fans 
me preflcr , combien ils me tiendroient 
compte de ma complaisance : cette façon 
déparier à un cœur reconnûiflant, eft bien 
puidante; auffi la crainte de leur déplaire 
étoit la feule qui {iifpcndoit ma réfolu- 
tion ; j'étois entraînée par une puiflàncc 
îrréfiftible, je ne pus céder. Mon Amant 
cherchoit à m'entretenir avec autant de 
foin que je Tévitois, il y parvint cepen- 
dant : m'ayant trouvée dans le cabinet de 
toilette de la Comteflè , qui fut donner 
quelques ordres, &nous y laiflà,ilfejctta 
à mes genoux; &, paflànt rapidement fur , 
les obligations qu'il m'avoit , il ne s'ar- 
rêta qu'à me prouver que ma fenfibilité 
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pour fon malheur, la combinaifon de Té- 
vénemcnt , le confcntemenc unanime de 
fon Père & de mes Amis, étoient autant 
de marques déciûvcs de la volonté du 
Ciel. Puis fc levant tout-à-conp:oui, belle 
Sufanne, me dit-il, vous ne pouvez ni ne 
devez me haïr , vous ne le pouvez {ans 
être înjufte; vous ne le devez pas,puifque 
mon Père vous ofFre fa fortune, & que je 
vous confacre des jours que vous m'avez 
rendus. Recevez les prémices d'un cœur 
qui n'a point encore obéi aux loix de l'a- 
mour 5 je l'abandonne à fa puiflànce , je le li- 
vre à tous fes traits : fi vous êtes fcnfibleà mes 
feux, je fuis le plus fortuné des hommes; 
fi vous vous y refufec, au moins, lai/Ièz- 
moi là trifte confolation de n'être pas té- 
moin du fiiccès d'un rival. Oui , je jure, 
par la fiacérité de ma flamme, de vous 
adorer jufqitès au tombeau, de vous obéir, 
de refpefter jufqucs à votre indifférence; 
mais je jure aufli de ne pas furvivre au 
mépris de ma tendreflè , & d'entraîner 
dans ma ruine l'heureux mortel qui vous 
aura fixé. 
J'ai tout entendu , nous dit la Comtcfïè 
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en ouvrant la porte î Sufanne , j'ai envi^ 
de faire téponCc : ne vouliez -vous pa^ 
dire à Monfieur que vous n'êtes point en — 
core déterminée à prendre un Maître, quc^ 
des raisons puiflàntes vous forcent à ba— 
lancer > que vous êtes trop jeune pour rem- 
plir les devoirs de mère de famille? excu- 
fcs frivoles-, le Chevalier vous rendra heu- 
reufe : au-deflîis de tous les préjugés, il ne 
veut de vous que vous-même •, votre édu- 
cation eft fon garant de votre conduite : 
Mr. de Longueil , le Baron & moi atten- 
dons, pour prix de notre amitié, quevouç 
connoiilîez vos véritables intérêts. 

Laiflèz-moi de grâce , ma chère Mère > 
lui répondis- je , en m'élançant dans ùs 
bras, je puis réfifter à l'amour, & non pas 
à votre tendrefle; obéir à vos defirs, fera 
toujours ma première loi: mais aujour- 
d'hui vous m'offrez un Epoux qui mérite 
plus que je ne pourrois lui donner -, l'ar- 
deur qui l'anime feroit-elle fatisfaite du 
calme qui règne dans mon cœur ? vaine- 
ment croira-t-il y exciter un feu égal au 
ficn : je fais que les foins , les bons procé- 
dés , les vertus découvertes amènent lare- 

connoillànce. 
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c oiinoiflànce 9 l'eftime 9 l'amitié » mais il fznt 
de Tamour à Mr. de St. Aiban ; |e ce coa- 
^ois point ce fêntimenc: peut-être rinftanc 
<l*aimcr n'cft-ii pas encore vetiu pour moi» 
peut-être fera-t-il en fa faveur. Qu'il tra- 
vaiile â l'accélérer > j'y confens; fi /a pa- 
tience lui permet de l'attendre, je lui ap- , 
prendrai, avec la même ftanchifé, le mo^ 
ment où je me trouverai fènfible, comme 
celui de mon indifférence. 

Perfonne ne fut content de moi-, la CotOr 
tcflc, feignant de louer ma boniîfc jfôi,tra- 
,vaiila conftamment à m'ameneràfonèat'; 
le Chevalier joua le défefpoir *, Mn de 
Longueil,qui nous avoir joints, patla avec 
un ton de Père. Le Baron ne revenoit pas 
^e fon étonnemenr; prévenu en faveur de 
£bn Fils, qu'il çroyoir fait pour fubjugner 
toutes les femmes , il mé trouvoit Ci étrange» 
^u'il ne put me le .cacher i aptes avoir dé- 
bité ce qu'il crut, le plus fait pour m'en- 
gager, il finit par nie dife : je fuis décidé 
à vous voir maîtreflè .de toutes mes pof- 
ièffions, charmante Sufànne, & fi, par un 
hàhxd afièz rare, vous ne refii/îez Ja main 
de mon Fils que parce qu'il eft jçune, Se 

/. Partie. B 
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que vous ddnnailiez la préférence à in^ 
homvot 4^ mon âge» je. m'offre d'a(fiir^c 
vocte fortune en faiûnt celle de ma m^i'- 
ion. Le Chevalier connoît trop ma rem • 
^reflè pour me foupçonner d'êrre fan tir- 
yali ce que jepropofe, n'cft gu'uniccoa#i 
asoyien» fvir kqud je compte p€u,dey0iK5 
attacher s Cdr nous avons ré/blu de ne pai^ 
iéchapper un tréfor dont nous connoiflbnç 
le prix. Puis adreflant la parole à Mr. de 
LQn5u«U:a« nom de notre ancienne ami- 
tié^. 11)} dit-il , des dangers que nous avons 
côt^HS çnfetpble d^ns plu/îeurs combatif 
tde cette fuite d'annéeis remplies par l'amir 
tié la plus vraie, employez tout pour not- 
tre bonheur commun : que SaCanne fait i 
mon Fils ou à moi; pourvu qu elle prcfîdc 
à nos jeux, à nos travaux, à notre exiften^ 
ce, nous fommes heureux. ^^ i 

Je fus continuellement attaquée pendant 
notre féjour chez le Baron; Mr. de Lon^ 
gueil y rappelle par des affaires, partit, |ç 
ie fuivis avec jôye : le Chevalier devoir res- 
ter; mais ne pouvant fe vaincre, il fut des 
nôtres i & vint nous trouver: fa démarche 
plut à la ComteflcyiS^jr pour la première 
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fois , me toucha ^ je me reprochai trop de 
rigueur, & ne pus m'empêcher dcIepUàu- 
dre de Ton obftinacioo â m'aimer. 

Mes Proteâeurs n'oublièrent rien pou( 

me décider } un mois s'étoîc déjà écoula 

eti efforts inutiles , lorique Madame d^ 

Longueil fie part de fès deflèins à Dufpur» 

cette femme inceliigeme & fîdelle 9 i qoi 

elle m'avoit confiée depuis mon. enfance: 

du bon fens, une longue expérience > des 

malheurs particuliers lui avoient donné oo 

4lirccmementiur; je l'avois toujours écoo^» 

tée avec plaifir, je voulois me (crvir d'eile 

pour engager la Cotntefib à ne me plus 

prcflèr» je n'o/bis me livrer >. je , la cpnr 

noUFois mal. Mademoiselle r 19e djit*elle 

on jour > je ne vous ai point encore parlé 

de mes découvertes , j'en ai peut-être fait 

plus que vous-même > le Chevalier de Su 

Albzn vous adore, vous ne l'aimez point» 

vous ignorez fi vou$ l'aimerez *, rce que 

vous fàvez feulement , c'efi: que vou^ ne 

voulez pas vous unir à lui. Je ne vous 

icacherai pas plus les defièins de Madame, 

a qui je dois obéir , que les miens que je 

veux fuivre» s'ils font indifpenfabies^i vo^ 

Bij 
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tte bonheur ^ pour qui je me facrifierai. 
Jai ordre de pénétrer votre dernière té- 
foiurion s vous connoiflèz mon attache^ 
ment , le rcmps prcflc : fi les inftances ne 
réuflîflcne pas, on aura recours à l'auto- 
rite , vous ferez fubjuguée fans avoir lieu 
de vous plaindre , parce que Tunique ob- 
jet de mes Maîtres eft de vous rendre 
heureu(è. 

Je ne crois pas , répondis* je, ma chère 
Duifour , que Monfieur & Madame de Lon- 
•gueil veulent me vendre leurs bienfaitSi 
& me les faire payer d'une obéiâànce 
aveugle-, les droits de la générofité.fe- 
roient bleflës y ils ne feroient plus euxr 
mêmes. Cependant la certitude que je 
ne réfifte que par caprice , ferr de raifon 
pour mê vaincre ; la pureté de leurs in*- 
tentions fait leur èxcufe, Quef parti dois- 
je prendre , au moins pour gagner du 
temps ? Je ne fais , reprit Dufour , nous 
en aurons peu ; en vain voudrez-vous at- 
tendre la reconnoiflànce de vos parents 
pour les confulter , on ne vous accor« 
dera pas ce délai : d'ailleurs , le prétexte 
cft frivole ; on vous donne à un homme 
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de qualité , riche 9 jeune , ^mable ; on: 
vous aflùre une dot confidérable s ans 
avoir de fortune connue > vous devenez: 
héritière de deux maifons : qui peut rom- 
pre des projers û flatteurs, fi ce n'eftquel* 
qumcident que je ne prévois pas? Je vous 
confeille donc, Mademoifelle, de ne, plus 
vous oppofer à votre félicité, & d'épou-. 
foie Ghtcvalier, qui, jufqu'ici, s'eft bien 
conduit : fi par hafard il ceflbit de hiéri- 
ter votre eftime, & qu'il juftifiât, par de 
mauvais procédés , ce dégoût inné que 
vous avez pour lui, fbyez aflîirée que j'a- 
bandonne alors Tes intérêts , & que rien 
ne pourra me détacher de vous. 
/ . Je retombois dans mon éternelle incer- 
titude, les raifons de Dufour paroi/Ibienc 
convainquantes, & le devenoient d'autant 
plus que ma fermeté commençoit à m'a- 
bandonner , lorfquc je me trouvai forcée 
a ne plus balancer. Je réfléchiilbis pour 
la dernière fois, quand ma porte, fubite- 
mcnt ouverte^, me laifla voir mon an- 
cienne Gouvernante ,Mnquiete , agitée» 
pre(que hors d'elle-mène. Ah , ma chère 
Sofànne, s'écria-c-elie, fe jettançdan^ mes 
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bras 5 qu'aï- je appris ? Ferrand,* Valet- dér 
chambre da Chevalier y dé}eûne avec no^ 
tre Maicre-d*Hotel> le vin ou le zclc l'ont i 
échauSb » il parle avec feu ; je m'appro- 
che» & fentends.... << Ma foi, mon Ami > 
,9 |e ne vois rien à cela que de louable: 
fi Mademoifelle Sufànne veut qu'on lui 
>$ faflè du bien par force , eh bien elle 
yf fera fervie ; il elle ne fe décide pas ce^ 
>y matin 9 nous l'enlevons du confènte- 
9> ment de fon Maître 9 8c la menons à 
>9 St. Alban. Elle aime (a réputation » on 
99 n'a garde de l'ofFenfër ; mais elle fen- 
yf tira, qu'après une telle aventure, elle eft 
,, obligée d'épouferMr. le Chevalier-, elle 
,» aura de l'humeur , elle nous en voudra» 
„ & finira par nous pardonner. Quant à 
9, moi, mon cher La Motte, ma confcicnce 
3, ne me reproche rien , cet enlèvement ne 
„ l'effraye point. „ Aflcz inftniîte , f ai 
craint d'être furprife, & de vous devenir 
inutile; car fi on me favoit de moitié dans 
ce fatal fecret, on enchaîneroit ma bonne 
volonté; je me fuis retirée pour vous of- 
fiir ce qui dépend de moi. 
Que faut-il que je hûh, lui disi^je? l'é- 
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lotgaemenc me paroïc le fèul remède » mais 
oà fuir? Ne ferairjé pas ingrate» & ne pai^ 
fêtai* je pas pour inconfîdérée? Attendons» 
ma chère Dufbur , qu'il ne nous refte point 
d'autre parti â prendre; fi vôtre amitié eft 
auili iincere que je la crois» ne me quitter 
pas» vous feule pouvez autorifer ma faire: 
cependant» prenant des précautions, & nou$ 
tenant en garde contre fadreiK» voyons fi 
la Comtcflc ne fera pas un dernier eiFort 
pour me décider. 

Af adame de LongucH me parut plus gaye 
que jamais; le Comte ne me parloit pluis 
de mes irréfblûtiôn^ ; le Chevaliet pltTs 
tranquille» fans être moins amoureux» mte 
faifoit fa courdefaçoi^'â me fëduite» Û fc 
n'avois pas été prévenue: tout é^ôit calmé» 
cependant l'orage menaçoit *» 6c j'ai fu dé-* 
puis» que St. Alban devoir» le jour même» 
enchaîner ma liberté^, & me conduire chez 
lui » fans le comte-temps que )e vais la*^ 
porter. 

Tout fe préparoir, j*avoîs lieu cTcii ju- 
ger par les mots a double Cens y les figues* 
les regards de mes Protei^curs & de leur 
protégé, lorfqu'on vit entrer un cartoflc i 
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fix chevaux.' On reconnut la Marquifc c^^ 
Fierval & fon Fils ; on fut au-devant d'evsc: > 
ils furent reçus avec diftinftion. Leur v-î- 
fite fufpendit tout arrangement ; la Marquifc? 
étoit liée â la Comteflè depuis l'enfance ^ 
elles avoient mSmes goûts , mêmes plai/irs» 
même caradere» fi on en excepte une forte 
de defpotifme qui faifoit partie de celui 
de Madame de Fierval; à cela près elle 
étoit charmante :il n'étoit pas pofliblede 
connoître l'ennui avec elle, encore moins 
avec fon Fils, qui n'ouvroit la bouche que 
pour dire des chofes agréables , & faire 
briller tout refprit du monde fans la plus 
légère prétention. Le Chevalier de St. Al- 
ban avoît connu Fierval à l'Académie de 
Vandcuil, il fut charmé de le retrouver, 
ils s'embraflèrent fans le moindre preflcn- 
riment de la haine immortelle qu'ils dé- 
voient k jurer un JQur. Le Château , que 
la Marquife habitoit depuis la perte de fon 
Epoux, tné, fous les yeux du nieilieur des 
Souverains, aux Champs de Fontenoi) étoic 
à vingt lieues de celui. de Longueil, ou elle 
venoit tous les ans voir fon Amie; elle y 
refioit au moins un. mois. St. Alban aida 
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le Comte à. faire les honneurs de fa mai- 
fon, & fe chargea de montrer au Marquis 
ce que jevalois; il lui parla de moi comme 
<ïun bien dont il droit poflellèur ; mais ^ 
Ficrvai lut dans mes regards qu'il droit en- 
core éloigné de la jouifTance; & je crus 
voir /dans les fiens, qu'il jaloufoit la pré- 
tendue félicité de fon Ami. J etois plus 
heureufe que je ne devois refpércr, j'étois 
^aimée , il ne tcnoît qu'à moi de me créer 
un état brillant *, je pouvois combler les 
vcEUX d'un Amant & d'un Père, & payer, . 
par cette feule complaifance> celle de mes 
Bicnfàiârcurs; mais une Puiflànce incon- 
nue parloir à mon cœur, 8c le forçoic de 
fc rendre à fa voix. 

Depuis dix ans Fierval n'avoit fait qu'un 
voyage en Berry , & n'étoit point venu à 
Longueil, où j'avois vu pluGeurs fois fa 
mère, qui ne ceffoit de rendre grâces au 
Ciel de lui avoir donné un Fils de qui 
elle n'apprenoit que des çhofès flatteu- 
fes. Il avoir d'abord ,fçrvt dans les MouC- 
querairesî payant enfuite i une Compa- 
gnie de; Dragons, tantôt il s'étoit diftin- 
gaé à k tête de fa Troupe,, iQrfqu'cUc 
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avoit chargé, & tantôt comme Volonr-^* 
re, lorfquc fon Régiment ne donnoitp^ 
Unifiant la vivacité du jeune homme à U 
Jm^ tranquillité du Guerrier confommé, il mé- 
rita les regards du Prince de Soubi/è» qui 
connoît fî bien ce que vaut uû Sujet. Af- 
fcz heureux pour combattre fous leaf yeux 
du Maréchal de Broglie à Bergen , il eut 
l'avantage de contribuer à la gloire d'un 
Général qu'il aime , & >jue les Troupes 
adorent ; il vît cet illuftre Chef braver les 
hafards , arracher la victoire à fon redou- 
table émule i & aflîirec le falut de Franc- 
fort : le fuivant,pour s'ififtruire fous loi 
du grand Arc de la Guerre» il apprit avec 
quelle fermeté on attaque à Velling-Haur 
feh , & conunent on fe retire en bon or- 
dre devant l'habile Ferdinand. Moins ar^ 
taché à l'Héritier du nom Se des talents 
du Grand Condé > comme forti du Sang 
des Bourbons , que comme Guerrier heu- 
reux ) en qui la Nation trouve un Héros , 
Se le Soldat on Père , il marcha fous fes 
ordres à cette journée décifîve , qui força 
les Alliés à defirer la paix. ' 
Fierval étoic dans l'âge heureux > où les 
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conquêtes de tout genre font faciles-, la 
fortune & Pamour ne font fixés que par 
la jcuneflè. Il uniffoit à la plus belle taille 
Une de ces phy/iônomies gui préviennent 
en faiseur d'un homme ordinaire , & ra- 
vi/lent lorsqu'elles appartiennent à un hom- 
me d'efprit ; il (àvoit beaucoup , & fem- 
bloit ne pas ignoret Tart de foumettrc 
un cœur. Avec tant de qualités ,. diffrac- 
tion faite des lauriers qu'il venoit de cueil- 
lir y il ne lui étoit pas difficile de préten- 
dre â la préférence fur St. Alban. Quoi 
qu'il en foit, j'ignorois encore fi je ne de- 
vois pas au feul ufage du monde les at- 
tentions qu'il avoir pour moi, quand, re- 
venant après trois jours d'abfence d'une 
partie de chafîè qu'il avoir faite dans les 
forets du Marquis de l'Hôpital , il m'a- 
borda fur une terrafle 9 & me dit : Thcu- 
reux St. Alban cft pardonnable , Made- 
moiselle , il cft indifcret , moi feul pour- 
rois me rairé û j'étois aimé; fa fortune efl: 
au-deflîis des pui^nces de (on ame ; fon 
cœur > trop plein de fâ félicité , a befoin 
d'un Confident 5 qui a-t-il choîfi pour 
piirtager fes plaifirs ? moi , dont il a dé- 
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chiré le fein, nioi> qui donneroismavic 
pour qu'il ne m'eût pas confié fon funcftc- 
fecret, moi, qui vous adore. Oui, char- 
mante Sufànne , occupé jujfques à ce joui 
à l'étude des (cicnces néceflàires â moa 
état,diftrait parles opérations de la guerre 
& par les réflexions qui les fuivent, je 
n'ai point eu le temps de me livrer à ce 
penchant enchanteur, qui fèduit tous les 
êtres; j'ai vu les femmes fans deflèin, je 
n'en ai point trouvé qui ayent pu me ravir 
cette liberté dont je faifois parade î il 
falloit venir dans ces retraites , & vous y 
voir : mon deftin m'y a conduit , c'eft a 
lui de déterminer i'inftant où mes mal- 
heurs ou mes plaifirs doivent commen- 
cer. Je fais que vous n'avez rien pro- 
mis à S:. Alban, je fais qu'il y a plus que 
de la déférence pour Madame de Lon- 
gueil, dans le choix que vous en faites*, la 
Comteflè vous aime, & ne vous l'a pro- 
pofé que pour vous mettre à l'abri des 
caprices de la fortune j fi vous vous déci- 
dez pour quelqu'un qui puillè vous faire 
les mêmes avantages , elle ceflTera dé con- 
traindre votre inclination : vous connoif- 
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Tez tna naiflance, mon bien; puifliez-vous 
connoître la force de Tamour que votfs 
ni'infpirez! Le temps cft précieux, nous 
avons peu de jours à refter ici , je fuis perdu 
fi ma mère part avant que vous m'ayiez 
permis de me déclarer -, il ne me reftera 
qu*un défc{poir éternel, peut-être ne vi- 
vrez- vous pas fans quelques regrets. Jefèns 
combien je dois vous paroître téméraire 
d'exiger avant d'avoir mérité, mais la cir- 

-conftance l'ordonne : vous me pardonne- 
riez, raviflànte Sufànne, fi vous étiez per- 
suadée qu'aucun homme ne peut vous ai- 

> mer pour vous^mêoieaufli entièrement que 
moi. 

Peu de gens s'avi(ênt , lui répondis-je 
en fouriam, Monfîeur, d'attendre la con- 
fidence d'un Rival pour fedéclarer: je vois 
que St. Aibùi eût mieux ùk de fe taito^ 
mais ne penfons qu'à nous. Nous ne fom- 
mes, ni Tun ni l'autre, maîtres de notre 
fort : Madame votre Mère conièntira-t-elte 
à partager Ton nom & fbn état avec une 
Fille qui n'a que des foupçons fur fa naif- 
fance,'qui peut être illuftre, mais qui n'a 
d'autres preuves que des indices alTez va- 
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gués? L'exeniple du Baron de Sr. Alban» 
qui me donne Ton Fils» ne la féduira pas-, 
ma figure, nion caraâercr^ vous le vou- 
lez > ne la coucheront pas plu$ ; elle ne vec- 
ra> dans votre recherche , que le feu d'une 
première paflion » Se moi-même je le crains ; 
«lie 7 donnera le change» en vous offrant 
une Pemoifèile qui aura tout ce qui vous 
convient y la trifte Sufaane fera oubliée , & 
peuc-^re m^éprifée. Je connois Madame de 
Ficrval, elle ne fléchira point, elle difpa- 
roitra, vous forcera de ta fuivre» & éclar 
tera fi vous refufez; |e ferai caufe des cha- 
grins que vous lui donnerez, d'autant plus 
cuifants qu'ils feront les premiers*, 8c de 
.cous ks hkùs que vous'm'of&ez, il ne me 
reliera que celui de rompre avec le Che- 
valier j qui ne voudra pas (ans dofute êtt^ 
un pis-aller. De plus, fi Madame de Lon- 
gueil m'ordonne de le receiroir, fi cet Amant 
employé jdes moyens viole&ts , feule & fans 
appui, quelle réfiftancepuis^je rendre, que 
dois- je faire? Vous confulter avec moi, in- 
terrompit Ficrval, voilà ce qui eft aifé; 
m'aimer enfuite,Safanne, cela efl-il fi dif- 
ficile 2 Ne craignez rien après cet e£Forti 
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|c gagnerai ma Mcrc, & mon Rival faura 
vous rcfpeacr. Eh bien, lui dis-jc^ puif- 
que tout concourt à accélérer rincelligence 
de nos cœurs, apprenez. Marquis, que je 
ne vous ai point vu fans intérêt, que je 
fne fuis plus d'une fois allarmée des (ênti- 
ments que vous avez feit naître, & que |c 
n*ai4efîr€des éciairciflèments fur le rang 
de mon Père que pour être moios indigne 
des vœux qu'un fecretpreilèntimetit m'an- 
nonçoit que vous m'offHriez. A pejLne avois- 
je fini, que Fierval fe précipita à 'mes ge»' 
noux; je voulus le relever, il fe faifitde la 
main que je lui préfentois, & je la fentis, 
avec un ravi/Ièment infini, arrofèe des pre- 
mières larmes que fes yeux enflent vcrfées. 
Quelqu'un parut , il fallut fe féparer; 
noi^s nous rendîmes au (âllon, où je trou- 
vai Fierval agréable au poflible *, il parla 
avec ai(ànce , je l'écoutai avec avidité : je 
ne (m fi Madame de Longueil s'appet- 
çut de monf attention , mais elle me re- 
garda plufieurs fois , peut-être pour*m*a- 
vertir de me tenir fut mes gardes. Le Che- 
valier ht content de lui : il attendoit le 
départ de la Marquife avec autant d'im- 
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patience que moi de crainte» il devoit dé- 
cider de notre fort commun *> nous en 
avions des idées bien différentes. 

Un Courier expédié par l'homme d'af- 
faires de Madame de Fierval, lui apptit 
qu'un incendie opiniâtre avoir con/bmé Ùl 
baflè-cour entière » & une aile de Ton Châ- 
teau» que la perte étoit confidérable , &. 
quelle exigeoit ù, préfence. Quel coup de 
foudre pour mon' nouvel Amant , quelle 
circonftance pour l'avenqu'il avoir à fai- 
re! il falioic cependant le rifquer. 

Fierval trouva fa mère dans fon appar- 
tement , allez peu touchée de l'accident 
qui lui étoit arrivé : cette Fenime prenoit 
facilement fon parti fut les événements 
auxquels elle ne pouvoic s'oppofer » mais 
elle fe rôidiflbit contre ceux qu'elle pou- 
yoit ou <^loigner ou forcer au gré de (es 
defîrs. Si vous n'ayez pitié 4*^^ malheu- 
ceux» lui [dit-il, çn fe jetjtant à fes pieds» 
vous aurez une pçrte plus fenfible à fou- 
tenir» Madame^ vous n'aurez plus de Fils. 
Vous favez fi dès mes plus jeunes ans je 
fus docile à vos ordres » û dans un âge 
plus avancé j'ofai y défobéir» fi aârucUe- 

ment 



1 



BERRUYER£. j, 

menr/e les rcfpedc; je ne me pare de ces 
devoirs remplis, que pour vous engager i 
m'êtrc favorable. Depuis quclque-remps 
vous avez de/Icin de former un érablifle- 
menc pour moi, (ans doute vous ne' vou- 
lez que mon bonheur : j'ai aficz vécu pour 
être perfuadé qtfon ne le trouve ni au mi- 
lieu des richeflès, ni au fein des grandes 
dignités: de la verm» de Thonneur, voilj 
la vraie nobleflè ; de la fidélité , des mœurs , 
voilà les biens folides. J'aime» Madame» 
f adore h charmante Sufanne y vous la con« 
noiffhz a/Ièz polir ne pas improuver mon 
choix : mon cœurm'a-t-ii féduit? daignez 
l'éckirer; mais, non, vous rendrez juftice 
à cette belle Fille, dont vous faites le cas 
qu'elle mérite. Ne parlons point de Tin- 
certitude du rang où le Ciel Ta fait naî- 
tre, elle me femble éclaircie par la Lettre 
de fon Père, Se ce qui Taccompagnoit ; 
de plus, le Baron de St. Alban s'emprefle 
à l'unir à fon Fils, fà Maifon eft auffi an- 
cienne que la nôtre , il n'y a donc rien de 
iTicfféant dans cette alliance. Vous exigez 
une dot confidérablç, on me l'offre en- 
core; le Comte de Longueil fait de gros 
/• Partie. C 
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avantages à celle qu'il regarde comme ù, 
Fille : il ne veut que {on bonheur > il s'eft 
mépris fur Ton objets il a cru que le Che« 
valier lui plairoit» il s'eft trompé i le fort 
Ta décidée en ma faveur» îi ne fera pas 
moins généreux à mon égard qu'envers le 
Fils de fon Ami. Jattends> à vos genoux» 
l'arrêt qui doit décider de mon fort» je le 
révère 9 perfuad^ que vous ne préférez pas . 
de vains préjugés au bonheur de mes jours 
& au calme dés vôtres. 

La Marquife ne s'attendoit pas à cette 
propofition» elle en fut outrée; mais» ré« 
fblue â diflîmuler» elle releva^fonFils» en 
lui difant ; tu connois trop mon cœur pour 
ignorer qu'il ne veut^que tes avantages; 
ton union avec Sufanne mérite des ré- 
flexions» nous n'avons pas le temps d'en 
ùktj rien n'eft prefl^» partons pour Beau* 
voir» donner les ordres néceflaites» après 
quoi nous reviendrons ici. Rien n'eft pref- 
fé y s'écria Fîerval ! vous ignorez qu'on n'at- 
tend que notre départ pour conclure le 
mariage de St. Alban } Nous l'avons retar- 
dé; Monfieur & Madame de Longueil ne 
font point inftruits de mon amour; & fi 
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je ne les préviens. ... Je m'en charge, in- 
terrompit ùl Mère» confiez -voos à, mes 
foins. 

Mon Amant donna dans le piège» ôc fiit 
enchanté du fûccès de Ton ouverture; il 
vint m*en faire confidence > & ne m'en 
trouva pas auffi persuadée. Il avoir quitté 
la Marquife dans le temps ou il eut pu 
connoitre fon caràétere ; je Tavois allez vue 
pour l'émdier : je me méfiai de ce calmé 
apparent^ f aurois préféré la foreur de Ma- 
dame de Fierval â cette tranquillité fadî- 
ce. Cependant, pour dégager ù, parole» 
die fot trouver la ComrefTe» & lui rendit 
le difcours de (on Fils* Madame de Lon- 
gueil lui fauta au cou , & lui dit : vous m'é« 
cldrez, mon Amie , je vois que Sufânne 
tfa point de goût pour le Chevalier-, elle 
lui eut donné (k foi par déférence pour 
nous , nous devenions Tefponfables du mal- 
heur de fcs jours; réparons notre erreur, 
donnons^lui lin homme à fon choix ; je 
cours avertir mon Mari de ce changement. 
Attendez , reprit la Marquife » riçn n'e(( 
tncore fort avancé; je ne viens que vous 
prévenir de prendre des mefures avec moi 

Cij 
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pour éloigner mon Fils, car je ne confcn- 
tirai jamais à cette affaire. Prcflèz la con- 
cludon du mariage de St. Alban-, je pars 
avec Fierval » j'exige feulement que vous 
luidifiez que votre parole droit donnée, 
& qu'il s'eft offert trop rard. Je n'en ferai 
rien > répondit Madame de Longueil -, j'au- 
rois, pour ainfi dire , forcé 5ufanne à termi- 
ner avec le^Chevalier, parce que jecroyois 
fort refus un enfantillage *, mais , depuis que 
je fais qu'elle aime ailleurs, & fur -tout 
qu'elle aime un homme de mérite, j'ou- 
blie tous les Saints-Albans du monde, & je 
lui rends fa liberté : vous êtes ifiaîtreflède 
votre Fils, Madame , je né la fuis point de 
Sufanne,^& n'ai d'autre droit que cehii*de 
xégier Ces inclinations. 

Le Comte entra, & fut bientôt au Bit 
de la converfation^ il s'apperçut que ces 
Dames s'animoient , il éleva la voix , ôc leur 
dit : vous difputez peut-être fans vous en- 
tendre *> examinons, fi Madame le veut bien, 
robjet de Con refus. Puis-je favoir fi elle 
a formé des projets d'établiflcment pour 
fon Fils, & fi, au cas que cela foit, elle 
aime alTca; peu cçlle qu'elle lui a deftinéc 
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pour la donner à un homme attaché ail- 
leurs, qui pourroit lui faire payer cher de 
s'être unie à lui? Voyons (îMr.deFierval, 
quoiqu'il ne foit pas encore autorifè par 
la force des Loix à difpofer de lui y ne peut 
pas au moins engager fa foi en attendant 
le moment déterminé. Quand on a par 
devers foi une jeuneflèpaflëe fans remords, 
St autant d'aâions brillantes» on mérite 
des exceptions. Croyez- vous qu'un hom- 
me de fon âge , à qui rien n'a encore xéRG- 
téi fc Jaîfle facilement (ûbjuguer? Vous le 
ramèneriez aifëment's'il avoir à fe repro* 
cher un caprice honteux , mais il aime une 
Fille verrueufè>^ui peut choifîr parmi nous, 
iqui le Baron de St. Alban veut s'allier, 
\ avec qui, enfin, nous partagerons volon- 
ri tiers notre fortune. On ne (ait qui elle eft ? 
4 So^de objeéUon i Sufànne inconnue , fage , 
:| inftruite, riche, puisqu'il le faut, eft*elle 
au-deflbus de la Fille d'un Parvenu, dont 
ja nai/Iance, fbuvent avilie par les critnes 
de fes Pères, ne l'cn^pcche pas de s'unir 
aux Grands. Secouez ce préjugé. Mada- 
me, ou plutôt fuiyez^le,cdr Une peut être 
qu'en faveur de notre aimable enfant: oui, 

C iij 
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f attefterois qu'elle eft d'une illuftre oti^« 
ne^ Ton Père ne m'éait. point en homme 
obfcar^ les bijoux qu'on m'a remis, proa« 
vent an moins que fes Parents étoient ai- 
fésy s'ils nç prouvent davantage: la décence 
de ÙL conduite, (on amour pour la bonne 
compagnie, fon goût pour leschoCbs hon- , 
nêtes, (a pidé pour le pauvre, fatendreâè 
pour le malheureux, (àeompIai(ànce pont 
(b infècieucs, tout porte en elle le carac^ 
tere de la vraie Nobleflè. Confiiltez^vousi 
Marquifè, ce momem eft important ; foth 
gez que, pouvant aflùrer l'état de Sufan^ 
ne, & la fèlicité de votre Fils, vous dé- 
truifez Tun & Tautre; n'imputez qu*â vous* 
même les incidents funeftes qui naîtront 
de vos refus : vous aimez Fierval, cédcir 
lui fâ confère; vous aimez l'honneur, il 
n'eft point offtnCéiûje ponvoisreconnoî* 
tre (à Maîtreflè pour ma Fille, je le fetois 
authentiquement; vous aimez la fortune, 
vous (avez ce que j'ai offert. 

Je vois, mon cher Longueil, répondit 
la Marquife, fufqu'où on peut être amou- 
reux de fon ouvrage*, vous ferez tout pour 
Su{anne , foit, mais n'exigez pas le (aai- 



I 



BER RU YERE. 5, 
fice de la répatation de vos Amis. Mr. de 
I Su Alban a une façon de penfer unique, 
fen ai une générale s ma famille & mot 
n'aurons pas Ja complaisance de prêter un 
nom connu à une Fille qui n'en a point. 
Je ne lai reproche rien > je fais ce qu'elle 
vaut , on devroit lui pardonner le mal- 
beor que je plains » mais nous vivons avec 
des efclaves du préjugé : û le Royaume 
étoit peuplé de Philofbphes > je donne- 
rois les mains à ce mariage; je n*ai pas la 
force de réfîfter au torrent > je céderais 
n'e/pérezdonc pas qu'aucune circonftance 
me faflè varier. Je compte que notre an- 
cienne amirïé ne fouffirira pas de ma ré- 
folution. 

On fe quitta -, la Comteflê fut préparer 

Se. Alban à moins penfer à moi, fans lui 

apprendre fbn infortune, prétextant qu'il 

étoit de fon intérêt de différer, & de fou- 

mettre , pat fes foins , un cœur qu'il ne 

pouvoir forcer; à fe rendre. La Marquife 

donna des ordres pour fbn départ , bien 

réfblue de ne pas revenir de long-temps. 

Fierval, ayant rencontré Mr. de Longueil 

dans la galerie , fut inflruit de ce qui s'é- 

Civ 
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toit pzfTéj & lui jura que puifqu'ilâpprou^ 
voit Tes feux > rien ne pourroit le (iëparec 
de moL II vinc me faire le mëmefërmenc; 
je lui promis un attachement éternel. 

Le Marquis & fa Mère montèrent en 
cacroUc > je les fuivis des yeux autant que 
je le pus ', ôc, les ayant perdus de vue > je 
m'enfonçai dans un cabinet de verdure, 
ou le Chevalier étoit venu réfléchir. Il ne 
m'apperçut pas j mais le bruit de ma tobe 
l'ayant tiré de fa méditation , il vint à 
moi> & pic dit avec feu : que le Comte, 
charmante Sufanne , eft un cruel ami! il 
m'avoit flatté de paflèr avec vous des 
jours que j'aurois confacrés â vous plaire» 
j'attendois Tinftant où, cédant a (es volon- 
tés & â mon ardeur, ^ous daigneriez la 
couronner -> il balance aujourd'hui , U^mt 
démontre que, pour mon avantage, il eft 
indifpenfable de différer notre union : je 
ne le foupçonne pas d avoir voulu m'en 
impofer , mais je crains qu'il n'ait fait 
quelque funefte découverte, ou que, pref- 
fée parles follicitations, vous ne lui ayicz 
avoué qu'un autre plus heureux a fu vous 
toucher. 
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3e lui répondis^ que j'ignoroîs ce qui 
^éioit pafle entre Mr. de Longueil& lui,' 
que je n'avois point fait de confidence, 
& que fi mon Père exigeoîc un délai , c'eft 
^u'il le croyoit néceflaire. Ja;outai que 
Je temps pouvoit beaucoup, fur moi pour 
former mon. inclination , fur lui pour l'é- 
loigner, fi je ne me rendoîs pas à (àconf- 
tanc>v que je le priôis de ne me plus par- 
ler de fon amour, 8c de me plaindre plu- 
tôt que me haïr. Vous haïr , s'écrk-r-il, 
& le puis-/e, cruelle 1 dans,fônftant mê- 
me ou vous m'annoncez ,- avec le froid 
mortel dont votre ame cft pénétrée, l'ex- 
cès de mon malheur, jé-vous^ime plus 
que jamais : il faut vous obgir , & vous 
adorer en filence. Satisfaite de ce change- 
ment, je généralifai la converfation; nous 
{brtimes du bofquet, & marchâmes du 
coté du parterre , où nous trouvâmes k 
Baron de St. Alban. 

Inquiet de ne point recevoir de nouvel- 
les concluantes , il venoit d'arriver , Se 
montroit Icmprcflèment qu'il avoit de 
voir mon Fils mon Epoux. On avoit été 
dans fon appartement , & ne m'y ^yant 
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pas plus trouvée que le Chevalier dans le 
fien> on nous cherchok par-tout» on vint 
au jardin 9 où on ne fut pas peu futpris de 
nous rencontrer têce-à-têce. A merveille 9 
s*écria le Baron â Ton Fils , dès qu'il nous 
apperçut , je vous y furprends; je viens 
vous gronder de ne pas m'inftruiie du 
fuccès de votre amour , je vois que je fe- 
rai forcé de vous pardonner : quand on 
eft avec MademoifcUe » on oublie l'Uni* 
vers. Mais , quoi, vous ètts rêveur > tris- 
te» confterné , que veut dire ceci ? Notre 
préfcnce vous en impofc-t-elle? ne trou* 
vez-vous plus en moi un Père qui vous 
aime } vos Amis ne pen{ent-ils pas rou- 
jours de même? ne gagnez- vous rien au- 
près de votre Maîtreflè ? Si j'en crois le 
rendez-vous • • • • Hélas ! ils ne (ont pas faits 
pour moi> interrompit le Chevalier : le ha» 
fard a conduit Sufanne» fatiguée de mes 
recherches, dans un lieu foUtaire, où j'é- 
tois abforbé dans mes trilles réflexions; je 
lui ai parlé de mon amour» elle m'a écouté 
avec pitié; fa douceur a fufpendu ma viv^ 
cité; elle veut m'éprouver> j'yconfens, & 
je vous fupplie de ralentir vos foUicitations. 
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Je ne fuis point de cet avis-là , poucfui- 
vit le Baron 9 un bieneft toujours un bien» 
rinftant où il arrive ne peut changer Ton 
eflence; vous êtes jeune» xiche» vous ai<* 
znez> voUi ailîirément ce qui ne convien- 
dra pas plus â MademoifèUe dans un an 
qu'aujourd'hui : vous pouvez attendre , mais 
|e Cm vieux» je dois profiter de mes inC* 
tants> & former des nœuds d'où dépen- 
dront le repos de mes jours avancés. Com- 
te» dit-il à fon Aim» mettons-nous â ta- 
ble » nous 7 confuicerons les moyens de 
vaincre cette fuperbe rébelle. 

Il ne fut queftion de rien en préfence 
des gens^ on les congédia au de/Iert » on 
remit la converûtion du jardin fur le ta- 
pis 9 Se Où dUcuta long-temps fans rien 
conclure. Le Baron enfin échauffe par la 
route & par le vin , peut-être plus en- 
cote par les obje&ions qu'on lui faifoit» 
qui n'étoient pas pour tm d'un grand poids» 
demanda au Comte s'il s'étoit moqué de 
lui de ravoir amené où il en étoit (ans 
terminer. Celui-ci répondit qu'il avoit tout 
fait pour le mieux s que de même qu'il 
ne voudroit pas forcer le Chevalier âpren- 



44 LABELLE 

dre une Femme contre fon gré, de même 
il ne vouloir pas m'obligcr à i'éponfèr 
malgré moi, ayant encore moins de droirs 
que lui-, que tant qu'il nous avoir crus d'in- 
telligence il s'étoit livré, qu'il voyoit qu'il 
s'étoit trompé , qu'il falloir attendre, ou 
rompre plutôr que d'aller en avant. Ceft 
donc à-dire , reprit St. Alban , que mon 
Fils aura le démenti dans cette affaire, & 
que, pour confulter le goût frivole d'une 
étourdie , qui s'eft peut-être laiflèe fubju- 
guer par un homme de Ton efpece , vous 
manquerez à votre parole , Ôc que vous 
afficherez une bonhommie déplacée lors- 
qu'il faudroir de la fermeté? Doucemenr, 
interrompit Mr. de Longueil , vous vous 
oubliez 'y je ferai toujours ce que je dois, 
, & c'eft pour vous le prouver que ;e vous 
refufe Sufannc. Peut-être avcz-vous rai- 
fon, peut-être cft-elle éprifc d'un homme 
de fon efpece, c'eft-à-dire d'un homme 
de beaucoup de mérite ; quoi qu'il en (bit, 
fâchez que je ne fouffrirai jamais qu'on 
improuve auffi durement ma conduire* 
Voilà bien du bruir, s'écria la Baron, 
pour une petite bâtarde , pour une orphc- 
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line» comme vous voudrez^ partons, mon 
Fils 9 il ne nous refte qu'à nous repenùr de 
notre imprudence : de grâce > mon Père , 
lui die le Chevalier > modérez votre zèle, 
de fongez qu'il ne dépend plus de moi 
de renoncer à la charmante Sufânne; voyez 
couler fès larmes 9 & laiflèz-moi la fléchir. 
Le tomte, furieux de Taudace du Baron, 
lui dit des choies vives » celui-ci en ré- . 
pondit d'affcz dures j ils fe levèrent , & 
couroient à leurs épées, lorfque Sr. Alban 
s'étant (âifi de fon Pcre, l'entraîna ; Ma- 
dame de Longueil s'élança dans les bras 
de fon Mari^ & défarmafa colère; faten- 
dreflè pour moi fit ie refte. 

3'étois défcfpéréé dcf ce qui venoit d'ar- 
river 5 je me fcroîs cent fois immolée, 
plutôt que de caufer la fcene dont je ve- 
nois d'être témoin » & qui pouvoit avoir 
des fmtes dangereufes *, mais comment la 
prévoir ^ Nous nous occupâmes à adoucir 
Mïé de Longueil, qui nous promit de res- 
ter tranquille fi fon Adverfaire le de- 
xneuroit. 

Saint-Alban avoit fait mettre fes che- 
vaux, & emmené fon Fils maigre lui, ré- 
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folu de retourner à fa Terre , y méditer 
des projets de vengeance i matss'étant ar- 
rêté à St. Florent > ils y prirent de diâTé- 
rentes réfolutions. Le Baron» pooflë à 
bout par le Chevalier » décida que paif- 
qa'il ne pouvoit vivre (ans moi> il fkUoit 
me fouftraire à la puiflànce du Comte, & 
m'enlever fecrétement ; que fi fes tentati- 
ves ne réuffi|Ibient pas, il reparoitroit aa 
Château de Longueil , comme s'étant 
échappé , pour rentrer en grâce > & lui 
permit de faire fa paix, s'il étoit néce/Iai- 
re -, il fut attendre chez lui le fuccès de 
Tentreprife. Le Chevalier , ravi de trou- 
ver fon Pcre ,d*accord avec fes defirs , le 
quitta, ne prit avec lui que Ferrand, de 
un autre Domeftique , dont il avoit éprouvé 
la fidélité, 8c vint s'embufquer à une <^e>- 
mi-lieue de nous , dans un bois, où U 
pafla plufieurs jours. 

Pendant qu'il attendoit Voccalion de 
me fiirprendre ftule, ou foiblemenc dé- 
fendue, dans le parc ou fes environs, Fcr^- 
rand, fourbe du premier ordre , fe pré- 
fènta chez le Comte ; il s*adrefla d'abord 
i La Motte, il lui dît qu'il venoxc récla- 
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mer fen amiciéji & le prier de lui trouver 
une maifon : il lui montra en même-temps 
le congé qu'il avoit reçu du fiari») qui 
l'avoit renvoyé, parce que, par zeie pour 
ion Maître » il s'étoit ûvifé de dire quel- 
que cho/e en ma faveur ;' ce qui l'avoit û 
fort irrité, qu'il n'avoit plus voulu le voir. 
La Motre le cnit , & m'en parla : Mr. de 
longueil le fit appeller , il foutint là fa- 
ble à merveille*, 8c la Comtellè, touchée 
da forr de ce malheureux , lui dit qu'elle 
travailleroit en fa faveur , ôc qu'en atten« 
dant qu'elle le plaçât , il pouvoit demeu- 
rer chez elle : le voilà donc inftalié dans 
la maifon 9 mais ce ne fut pas pour long- 
temps. 

Dufour fc (buvenoîr trop bien de Ten- 
lévement autrefois projette , dont il de- 
voir être un des principaux Aâeurs , pour 
ne pas avoir les yeux ouverts lur fa con» 
dmtc -, elle s'apperçut qu'il étudioit mes 
démarches , & bientôr éclairant les lien- 
nés, elle lut qu'il le rcndoit tous les foirs 
dans la forêt voîfine; elle foupçonna quel- 
ques embûches , & réfolut de s'éclaircin 
Elle chargea ta Motte de le fonder, &: de 
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tâcher, s'il découvroit quelques indicé j^ 
d'y joindre des preuves. Ferrand éroic w^m 
VaiMhde Comédie, dont la difcrétion n'é — 
toit à Tépreuve ni de l'argent, ni du vin;^ 
St. Alban , ne l'ayant point encore employas 
dans des occafions importantes , ne con — 
noiflbit pas fes défauts. Notre Maître — 
d'Hôtel le régala , & lui fit boire de botK^ 
vin y puis lui préfentant une meilleure* 
bouteille, d'une qualité a une fupérieure> 
il le mena au point où il le vouloit -, il le 
fit jafer plus qu'il ne comptoit , puifqu'il 
en apprit que le Chevalier & Ton Laquais 
étoient depuis huit joufs dans une caver- ' 
ne , où ils avoîent fait entrer leurs che- ' 
vaux , qu'il s'étoit chargé ^c lui livrer Csl 
Maîtreflè par adreflè ou par ^orce ; qu'en 
cas qu'il ne réufsît pas, & qu'U fut recon- 
nu , il lui avoit donné quarante louis, 3c 
un pafleport pour fè retirer en Suiflè. La 
Motte lui promit un fecrct inviolable , fei- 
gnit d'entrer dans Ces vues , & improuva 
ma conduite, au point de gagner fa con- 
fiance. Cet aveu ne lui (ùififoit pas, il 
acheva de l'enivrer ; Se pendant fon fom- 
mcil , il le fouilla, & lui trouva des pif- 

tolets 
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to\cts de poche à deux coups, une bourfc 
^vec de Tor, un poignard, & une inftruc- 
ùon fur ce qu'il avoir à faire. * * 

Armé de ces pièces, La Morte vînt trou^- 
Ver Dufour , & les lui remit. L'embarras 
de cette Fille droit inexprimable j inf- 
tuire Mr. de Longueil, c'éroit livrer ic 
Chevalier à une perte aflurée, que la vio- 
lence de fon amour ne méritoit pas , 8c 
Ferrand au fupplice prononcé par lc5 
Loix -, c étoit , ce qu'elle redourpit plus 
encore , allumer le flambeau de la haine 
entre deux puifTantes maifons , dont les 
Chefs fe feroient portés à des excès con- 
damnables : fe taire , c'étoit m'expofer à 
devenir la viftime d'une pa/îîon mal aC- 
fortie. Dans cette étrange perplexité , elle 
entra dans ma chambre , & ra'ayant fait 
connoîrre le danger où j'étois , elle mç 
demanda à quoi j'étois réfolue. Je réflé- 
chiffois fur ce qui me rcftoit à faire , je 
décidois que je ferois indigne des bontés 
dont Monficur & Madame de Longueil 
m'avoient comblée, fij'expofois leur repos 
aux fuites funeftes que leur tendreffe leur 
préparpit , Se je formols la réfolution de 

/. Partie. D 
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me retirer dans un Couvent, jufques à ce 
que Fierval eût Vaincu fa Mère , lorfqull 
fe fit annoncer. II fut reçu avec plaifîr; je 
ne le vis pas fans émotion j je craignois fa 
préfence , il pouvoir découvrir le projet 
de fon Rival j je favois que fa fureur éga- 
leroit fon amour. J'ai ordre , me dit'il , 
adorable Sufanne , de joindre mon Régi- 
ment-, )*ai profité de ce moment de liberté 
pour vous voir, & fommer le Comte de 
fa parole. Dans un an , je pourrai difpo- 
fcr de ma fortune : que cet inftant eft cn^ 
core éloigné ! On peut charmer les rigueurs 
de Tabfcnce , interrompit la Comtcflc} 
Marquis , je veux être votre Confidente, 
écrivez à Sufanne fous mon enveloppe, 
& comptez fur moi. Fierval, enchanté de 
cette permiffion , lui fit des remercie- 
ments convenables. 

Mon Amant devoir paflcr deux jours 
avec nous -, que faire de Ferrand , qui pou- 
voir être découvert ? Que faire de moi- 
même ? Je m'enfermai avec Dufour ; je 
réfolus ma fuite pour la nuit prochaine, 
& laiflài à Madame de Longueil le foin 
de prendre un parti. Depuis quelque temps 
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e Comte m'avoic remis Tagraffe de dia- 
nants, la boîce & la Lettre de mon Père; 
e trouvois dans ce tréfor de quoi fubfif- 
:er, & de quoi prouver qui j'écois à celui 
1 qui je devois la vie 9 G, le baCard me le 
?BiCoit trouver. Dufour prit des chevaux 
:hez fon Frerc , homme fur , qui s'ofitic 
ie nous conduire > Se tout fut ordonné 
pour minuit. 

Jeus beaucoup de peine à faire bonne 
contenance, cette démarche hardie m*alr 
larmoit malgré la pureté du motif; je me 
reprochois de manquer de confiance en 
mes Ptbteétcurs , je me peignois la dou- 
leur que leur cauCeroit ma perte ; mais la 
combinant avec les maux que les pa/Hons^ 
que j'avoîs allumées , alioient caufer, fi je 
xeftois chez eux , je m'affermis dans mon 
projet. Je me retirai dans ma chambre» 
4prcs fouper , plutôt qu'à rordinairc , pré- 
textant une légère indifpofition, pour avoir 
le temps d'écrire cette Lettre , que je mis 
fur ma toilette. 

Pour ne laijfer aucun foupçon fur ma con^ 
UiUe^ Madame^ je dois la juftifier , Ç^vous 

Dij 
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peindre mn état; jugez s*il efi cruel ^ puij 
que je fuis forcée de quitter ce que j*ai 
plus cber^ de meféparer de vous yÇj^ de V( 
tre généreux Epoux ^ qui y depuis mon et 
fance , me tient lieu de Père : mais telle r^ 
la voix du devoir ^ il m* ordonne de fuir. R^^- 
cevez ceci fous le fceau du fecret , g? plai- 
gnez-moi. Le Chevalier de St. Alban n^er/l 
point avec fon Père , // n^a point renoncé 
à Fempire tyrannigue qu*il veut exercer 
fur moi ; le Baron oublie ce qui s^eji paj^ 
chez vous y Madame > en faveur de FamoMdr 
de fon Fils , fi? Fautorife à m' enlever. CV/ 
Amant redoutable efi embufqué depuis plu- , 
fleurs purs dans la forêt voijîne , il y tient des i 
chevaux prêts pour me conduire oli fa paf' 
jîon le guide. Ferrand eji un monfire , que 
vous nourrijfez; La Motte lui a arraché fon 
fatal fecret , G? ^^i ^ ^^^ l^^ infiruments de 
fon crime- y faites fauver ce malheureux ; que 
votre Mattre-d" Hôtel vous remette fes ar- 
mes y gf le refte , pour fervir de preuves s^il 
en efi befoin un jour ; cachez ce que je vous 
apprends à Mr. de Longueil & au Mar^ 
quis. ye n^abandonne Pafyle heureux qut 
le Ciel m^ a donné , que pour n* en pas troa-^ 
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bler la paix. Le Baron fer oit outré d^un /i- 
cond refus du Comte : fi mon Père connoifi 
fait les dejfeins du Chevalier^ il fe croiroit 
perfonneUement ofenfé; s^ilfavoitfa retrait 
*e , // ne refpireroit que vengeance. Iter- 
^al n'ejl pias moins dangereux:^ on lui ra* 
^it un bien dont il fait quelque cas ; il 
^Jl ardent : que de malheurs mon ebftina" 
tionàrefler chez vous^ n^auroit^ellepas caù' 
/is? paur ois porté le deuil dans trois illuf 
^res maifons. 

Je vais m'enfermer dans une folitude que 
Dufour veut partager avec moi ; vous lui 
pardonnerez fon attachement : cette bonne 
fille croit ne pouvoir mieux vous prouver ce^ 
lui qu^ elle a pour vous , qu^en me rendant des 
foins, y aurai Fhonneur de vous donner dt 
i mes nouvelles \ quelle félicité , fi. St. Aïbar^ 
revient de fes erreurs , fi vous & mon Père 
m* aimez encore^ & fi Fierval ne m'oublie 
pas! 

Quelqu*ajfurée que je fois de votre gêné» 
rofité , je n* emporte rien de ce que je tiens 
ffelle ; vous trouverez dans mon apparte^ 
ment ce que vous m* avez donné y mon Ecrit 
tnefufjit. 

P iij 
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V heure fatale va fonner ; recevez les tn 
tes adieux de la reconnosjfante 

SUSANNE. 

P. S. Sur-tout ne me faites point fuiwmmmmi 
£f retenez le Marquis. 

Dufour m'avertit que tout étoit prêt -, 
defcendis par un efcalier dérobé , & g^=^ 
gnai avec elle l'avenue, d'où nous arrivât 
mes au grand chemin : notre defïèin étc^^i 
d'aller en Bourgogne, dans un Couvent c=::^i 
elle avoit une Sœur; maiâ, pour mieux d^^- 
rober notre marche» nous convînmes cJ^ 
nous arrêter quelques jours à Ulbudun. T/ 
y avoit , depuis quelques années , dans cttte 
Ville, un homme refpeâable, que fàvois 
vufouvcnt à Longueil, pieux Éms arr,pro- 
teâieur de l'opprimé , appui du malheureux, 
perc du pauvre , ami de l'humanité ', je 
choifis fa maifon, elle me parut le féjour 
des bonnes mœurs , & le temple de la ver- 
tu j j'y fus reçue avec Taifance & Turba- 
nité moderne, unies à cette ancienne hof- 
pitaiité fi vantée dans les vieilles chroni- 
ques : je lui confiai mes chagrins, il me 
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donna d'excellents avis, & m offrit (es fer- 
vices. 

J'en pris congé lotfque je crus pouvoir 
îlie mertrc en route, & partis pour fui- 
vre mon objet : feus la précaution de ne 
lïîarchcr que la nuit jufijues à ce que f eu/Ic 
paflè la Loire y mais elle n'évita pas l'aven- 
ture que je vais raconter- 

Je tfétois pas à deux cents pas du Vil- 
lage de Maubranche, au-delà de Bourges» 
que trois Cavaliers mafqués vinrent fon* 
drc Car nous ; la Lune , cette nuit trop bril* 
latite, penfe éclairer mîi perte. Le Frère de 
Dufour, vieux Dragon, qui n'avoit jamais 
Connu la (ùpériorité du nombre, nous mit 
derrière lui , & attaqua fi rudement fès ad- 
Vcrfaires, que du premier revers de fabre il 
abattit un bras. Il alloit continuer, quand on 
lui lâcha un coup de piftolet, qui ne le tou- 
cha pas •, la balle vint percer Foreille de mon 
cheval, la douleur l'excita, je n'en fus plus 
maîtreÏÏè, il fc mit au galop. malgré moi, 
8c me porta, comme un éclair, dans une 
Ferme voifinc. La Valeur , nom de guerre 
<iu Dragon Dufour, quitta les aflàillants 
pour courir à nioi h mais j'étois lobjet du 

DJv 
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combat, ils me potirfuivirent auflî. Javo^ 
perdu la refpiracion quand mon cheval » 
entré dans la baflc-cour, s'empêtra dans 
un fumier , & s'abattit. Un homme j promp- 
tement forti d'une écurie voifine, s'avan- 
ce, & itie relevé. Dieux! c'étoit Fierval j 
nous nous rcconnoiffbns , nos yeux expti- 
. ment notre joye , nous n'avons pas le temps 
de parler. Le Chevalier de St. Alban & 
fon Laquais, car c'étoicnt eux, entrent â 
toute courfe pour fe faifir de moi-, le Mar- 
quis rafrête,.& lui crie, defcends, mal- 
heureux , & défends tes [ours. St. Albaa 
met pied à terre, les Rivaux s'attaquent, 
mon Raviflèur eft puni j trois coups d'é- 
pée le mettent fur le carreau, il lave fbn 
crime dans des ruiflèaux de fang. La Va- 
leur ne put refter défœuvré; ne trouvant 
pas le Domeftique du Chevalier digne d'un 
combat en règle, il prit un bâton, & le 
laiffa pour mort fur la place. 

Fierval, qui n'avoir qu'une légère bleC- 
fure au bras, me dit: il eft dangereux", ma 
chère Sufanné, de refter ici -, malgré la bonté 
de notre caufe nous pourrions être inquié- 
tés j le Ciel nous réunit, ne nous féparons 
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plus : ce n*eft pas le temps de vous repro- 
cher votre fuite & le peu de confiance que 
vous avez eu en moi, jo fais à peu près 
votre dcflèin, partons, nous y ferons peut- 
être quelques corredions. Comme il fal- 
Joit rcpaffer par le même endroit où ja- 
vois été attaquée, nous appcrçumes de loin 
le blefïè que nous y avions laiffé^ qui cher- 
choit à nous échapper à la faveur des hayes y 
La Valeur courut à lui, & lui cria : ôte 
ton mafque, ou je te tue comme ton Ca- 
marade, que je viens d'expédier. Il ne fe 
le fit pas dire davantage, & nous recon- 
nûmes Ferrand , qui nous demanda quar- 
tier ; nous lui apprîmes le fort de (on Maître. 
Nous ne nous arrêtâmes qu'à la Chari* 
té^ le Marquis y acheta une chaifê, qu'un 
Prieur de Bénédiâiins , qui fe douta du be- 
foin ^ue nous en avions, lui vendit fore 
cKcr. ]e récompenfai le Frère de Dufour, 
de qui nous n'avions plus befoin, lui or- 
donnai de retourner chez lui , pafiànt par 
Nevers, & de nous donner des nouvelles 
de ce qui Ce paflTcroit à Lyon , chez un Né- 
gociant que nous lui indiquâmes. Rien 
ne pouvoit venir à nous que par le pont> 

*^ :; 
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nous y mîmes une Vedette, & nos che- 
vaux rcftercnt fcllés jafqtfà l'heure du dé- 
part, crainte de furprife. Je me mis dans 
la chaife avec Dufour-, Fîerval, & fon Va- 
let-de-chambre , homme intrépide, de qui 
j'aurai lieu de parler plus d'une fois, gar- 
doient mes portières , Se Ton Laquais cou- 
roit vingt pas en avant du Poftillôn. Ses 
gens d'écurie conduifirent fes chevaux à 
fon Régiment ; mais au-lieu de fuivre com- 
me nous la route de Lyon par Rouane,ils 
fè'jettcrcnt fur la gauche, & fiirenr gagner 
Châlons, pour ne pas marcher fur la mê- 
me dirèdion. 

Fierval m'inftruifîtde l'effet que ma Let- 
tre avoit produit au Château de Longueil, 
& de ce qu'on y avoit fait. Dufour > me 
dit -il, qui fe levoit marin, ne paroi A 
fant point, donna peu d'inquiétudes mais 
l'heure de votre lever étant arrivée fans 
vous voir dcfcendrc. Madame de Longueil 
monta pour s'informer de ce qui vous re- 
tenoif, clic craignoit que l'indifpofition, 
dont vous vous étiez plaint la veille , ne 
fïtt devenue férieufe : je lui donnai la main; 
mais quel fut notre dcfe(poir de ne trou- 
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ver pcrfonnc ! Mon avide ciiriofîcé me fit 
regarder par-tout,,fapperçus votre Lettre; 
je la donnai â votre Amie, & m!<Jcriai, 
de grâce, ne me cachez pas ce qu'elle vous 
^crit. La Comte/le fur long -temps fans 
j^uvoir lire; /es yeux, inondés de larmes, 
ne pouvoient fe fixer fur ce trifte papier ; 
enfin, preflce par mes inftances, elle lur. 
Je la vis pâlir; puis féchanc fes pleurs, la 
colère & l'indignation fucccdcrent au pre- 
mier fentiment de douleur. Jet ois dans un 
état affreux; étoit-çe votre conduite qui 
Iirritoic, vous trouvoit-elle coupable? Je 
craignoisde l'entendre, lorfqu'ellemedit, 
en me préjfenranc la main : la pauvre Su- 
fanne nous fuir, qu'elle eft a plaindre de 
f avoir cru indifpenfable ! Nous fommes 
tous deux caufe de ks malheurs. Ne me 
demandez pas où elle eft , je n'ai que des 
foupçons. Ne la fuivez pas : fans les raifons. 
que j'ai de vous en prier , fî vous la retrou- 
viez , on ne manqueroit pas de mettre fon 
enlèvement fur votre compte, & Madame 
votre Mère donneroit elle-même crédit aa 
bruit public. Nous dcfcendîmes apprendre 
a Air. de Longueil notre fatale nouvelle» 
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& le pénétrâmes du défcfpoir le plus feth V' 
fiblc. La Comteflè s'enfeijma avec lui, ôc ^^ 
lui donna votre Lettre, dont on m'a tou-* 
jours fait myftere.Tout ce que jevis,c'cft 
qu'on chercha Ferrand avec foin , il avoi^ 
difparu; j'entendis des mots qui me don. ^ 
nerent lieu de (bupçonner. Mr. de Loii — ' 
gueil voulut détacher , à la pourfuite é^ 
Ferrand , le Frère de Dufour , & Tcnvoy^»^ 
chercher; fa Femme répondit qu'elle étoie 
furpirife qu'on vînt le demander de la part 
du Comte, puifqu'il avoir pris, la veille, 
trois chevaux pour fon fervîce : cette ré- 
ponfe nous fit voir que vous l'aviez pour 
guide; nous en fûmes ravis. 

J'eus beau prcflèr Madame deLongueil, 
de me dire quel pouvoir être votre def- 
fein : je ne vous croyois pas aflez d'indif- 
férence pour me fuir; j'étois affuré qu'on 
ne vous forçoit plus de recevoir le Che- 
valier -, je ne pus rien apprendre, & je ne 
favois fur quoi appuyer mes conjedtures , 
quand Dufaule , mon Valer-de-chambre, 
me décida. Je le trouvai qui chargeoic 
mes armes avec précaution. Que fais-tu 
là , lui demandai-je ? Je penfe à notre fû- 
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tcté > Monfieur-, je ne fuis point tranquil- 
le : on ne fait où eft Mademoifèlle Sufan- 
ne; La Motte répond mai àmesqueftions; 
fzi appris que Ferrand > que je connois 
depuis long-temps pour un mauvais Su- 
jet 5 étoit ici Tefpion de fon Maître : nous 
partons demain , je ne fais , il me paife 
mille idées par la tête , Se toutes me pa- 
roillènt exiger que nous nous tenions fut 
nos gardes. Je ^approuvai ni ne blâmai 
fes conjefturesî je lui ordonnai feulement 
d'employer le refte de la journée à faire 
quelques découvertes au-dehors, pendant 
que j'employcrois tout pour en faire au- 
près des Maîtres Se des Domeftiques du 
Château-, les premiers ne m'appçircncricn, 
parce qu'ils ne voulurent rien m'appren- 
dre; les féconds, parce qu'ils ne favoienc 
rien. 

Je voulus au moins favôir à-peu-prè$ 
fur quel point vous aviez marché; il avoir 
beaucoup plu , je jugeai que je verrois vos 
traces imprimées fur la terre. Je fis autour 
du Château un fcrupuleux examen , je trou- 
vai les pas de trois ou quatre chevaux , qui 
commençoient à marquer leur marche à la 
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tctc de l'avenue; où je vis qu'ils avoientat* 
tendu. Je fuivis cette indication , elle me 
conduilit a une prairie, où je perdis mes ren- 
feignements; mais je jugeai que vous aviez 
pris le grand chemin qui eft au-delà. Je,rc- 
vins, pénétré de ncrre pas mieux inftruit, 
& rencontrai PufauJe, qui me cherchoit. 
As-tu appris quelque chofc , lui demandai- 
jcî Monfieur, me répondit-il, je fors de 
chez la Femme de Dufour, qui n'eft point 
du fecret de fon Mari ; & c'eft préçifççiçnt 
parce qu'elle ne fait rien , qu'elle m'a donné 
quelques indices : s'il lui eût fait parc de 
fon expédition , elle auroit pu fe taire. 
Dufour a une Sœur Religieufe à Mâconj 
il a de plus aux environs fon ancien Ca- 
pitaine, qui Teftime , chez qui il va de 
temps en temps, & dont la Femme pa/Iè, 
dans la Province , pour la Dame la plus 
refpeâable , & qui fait le plus de bien. U 
me paroît clair que Mademoifelle Sufannc 
eft allée fe jetter , avec fa Gouvernante , dans 
un Couvent , ou fe retirer chez la Dame 
dont je parle: quant aux motifs qui l'y en- 
gagent, je n'en fais rien. Je vais prendre un 
cheval, & pouflèr jufqu'à quelques lieues» 
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irfinformer de nos Voyageurs a tout le 
monde ; je prendrai la Poftc & je le juge 
néccflàire pour les atteindre; ëcfije les 
joins, l'Ami Dufour me mettra de la 
confidence , ou nous aurons querelle. Je 
donnai carte-blanche à Dufaule , il partit. 
Il revint vers le foir , & me dît qu'a- 
près avoir battu les Villages & les Ha- 
«icaux, s'être informé à tous les Ouvriers 
de la campagne , & à des gens qui avoient 
fait route pendant la nuit, il n'avoit rien 
de confolant à m'apprendre. Non , lui 
ïépondis-je ; Sufanne n'eft point allée en 
Bourgogne , j'ai découvei;t les pas de fes 
chevaux fijr le chemin oppofè; fon projet 
n'eft pas connti. Je fis partir mon équipa- 
ge , j'ordonnai i mes Gens de m'attendre^ 
à Bourges , & me déterminai à ^partir k 
h chute du jour : je pris congé de Mon- 
fieur & de Madame de Longueil , à qui 
je recommandai mes intérêts , gardant 
avec eux le même fecfet qu'ils obfervoîent 
avec moi; je fuivis la traverfe qui mené à 
Ifibudun. 

Nous avions une forêt à paflèr , nous y 
trouvâmes des Fendeurs qui exploitoient 
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des bois; je les approchai, & leur deman- 
dai fi, la nuit dernière, ils nayoient point 
entendu des chevaux , ou s'ils n avoient 
pas vu , de grand, matin , deux Femnie|^ 
un Homme à cheval. Ils me répondirent 
qu'ils n'avoienc vu que trois CavalierS) 
dont deux faifpient patrouille depuis huit 
joprs fijr la lifiere du bois, dès le coucher 
du foleii jufques à nuit clofe , & qui s'a- 
vançoient fouvent dans la plaine de Lon- 
g^eil. Mes foupçons fcmblerent fe chan- 
ger en certitude ; je me crus aHui^ qw? 
St. Alban s'étoit appofté pour vous fur- 
prendre, & qu'inftruit par Ferrand devo- 
évafion, il vous avoir attaqué avecfuccès. 
Je continuai mes queftions ; je trouvai plus 
loin un Fermier de Caftelnau , qui me dit 
avoir apperçu ce que je demandois , ic 
qu'il étoit perfuadé que vous étiez entrée 
à Iflbudun. Je m'y rendis \ je defcendis 
dans un Fauxbourg , m'enveloppai d'un 
manteau, & fus avec Dufaule priendre des 
informations qui furent infruftuçufes. Pé- 
nétré de douleur , ignorant fi vous étiez 
cachée dans la Ville , & chez qui , n'o- 
fant me découvrir, de peur que ma Merc 
"* ne 
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i fïit inftruîce , je n'eus d autre parti à 
cendre que de retourner fur mes pas. * 
J'arrivai à Bourges» je ne fis quepaflcrj 
i nuit étoit belle , j'en profitai; mes che- 
ïux , qui s'étoient rcpofès , ne deman- 
oient qu'à marcher ; mais ceux que je 
conçois ayant befoin de rafraîchir > je 
rarrêtaî dans la Ferme où j'ai eu le bon- 
eur de vous trouver. Voilà , charmante 
ifannc , ce que je fais ; c'eft à vous à 
l'apprendre par quelle fatalité vous avez 
té forcée de quitter des Amis & un 
mant au/fi vrais que fidèles. 
Je lui fis un détail plus cîrçonftancié, 
ue n'étoit ma Lettre à la Comteflc -, je 
li appris mes craintes de tomber au pou- 
oir du Chevalier, les découvertes de La 
lotte , & la réfolution que j'avois for- 
lée de m'enfermer dans le Monaftcrc 
e^**, en attendant notre meilleure for- 
me-, je finis, en raffùrant que j'avois .inC- 
imment prié Madame de Longueil de 
e lui rien révéler , & fur-tout de le re- 
nir. 

Je n'avois point encore voyagé ; mais 
: que je favois de Géographie , me fit 
/. Farfie. ♦^E 
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appercevoir , que, prêtant le flanc à la 
Bourgogne , nous entrions dans le Bour- 
bonnoîs. Où me menez- vous donc ? de- 
mandai- je à Fief val -, n'êtes- vous qu'un ra- 
viflcur, plus dangereux que Si. Alban? 
Calmez votre inquiétude , me rcpondit-ii> 
vous ferez toujours Maîtreflê de vous-mê- 
me; mais lorfque votre fureté exigera que 
je prononce , je ne connoîtrai rien qui 
m'arrête : nous allons à Avignon , où vous 
n'aurez rien à craindre. St. Alban rcfpirc 
peut-être encore; de Tamour il aura palTé 
a la haine : s'il n'exifte plus , Con Père & 
fa Famille vont s'armer pour vous perdre; 
vos Protefteurs ne pourront , dans les pre- 
miers moments , parer aux décrets port6 
contre vous ; quoique caufe innocente de 
notre combat , on ne vous rertdroit pas 
moins refponfable des fuites. Attendez 
dans une Ville Etrangère que l'orage fe 
diflîpe; fi je n'ai rien à redouter pour moi- 
même, je vous rejoindrai inceflàmmcnt: 
mes Amis m'inftruiront de ce qui fe fait; 
& quoique ma Merc foit mon Juge le 
plus fëvere , elle n'épargnera pas fcs folli- 
citations en ma faveur. 
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: me laifïài pcrfuadcr , nous fuivîmcs 
e route fans être inquiétés 5 Dufour 
ioit fur ma retraite a Mâcon , comme 
décente; la (ureté prévalut, il ne fut 
queftion que d'arriver au Comtat*. 
ous voulions nous rendre a Lyon /ans 
èr ; mais Fierval ayant trouvé àRouane 
légiment de Dragons , dans lequel il 
t dès Amis , il ne fut pas poflible de 
:er à leurs inftances : il me préfenta 
me une parente , qu'il s'étoit cliargé 
oriduire en Languedoc, chez une Da- 
yii m'appelloit à fa fiicceffion ; je re- 
l'accueil le plus gracieux. Rôuane eft 
petite Ville fur la Loire , dont le fé* 
eft enchanteur ; on y jouit de tous les 
rageS'Unis , ceux de la Ville & de la 
pagne; on y trouve d'excellente cbm- 
ie, & la meilleure Noblelïc du Fdrez 
(Temble THyven Les maifons en font 
;nées les imcs des autres , & paroif- 
autant de petits Châteaux , qui , fc 
lant par leurs jardins i forment iin 
• d*œil très-agréable : on y aime la 
nfe & le plaifir. Le jour qtïe nous y 
mes , le Colonel & les Officiers du 
Eij 



69 L A B EIL E 

Régiment d'O**^ * donnoienc une fètc 
au Comte d*All>an 9 qui commande dans 
la Province 9 & qui , dans des jours avan- 
cés , a l'heureux talenc de plaire à la jeu- 
ncfle, de partager (es amufcmenrs, & d'ê- 
tre ador<î de tout le monde. Je fus enga- 
gée à me rendre au Camp qu'on avoic 
formé fous les arbres épais d'un bofqueç 
qu'on appelle le Bois d'Amour, fans doute 
pour des raifons analogues à fon nom ; les 
Dames y étoienc afiembléec, elles danfe- 
rent & fç mêlèrent aux jeux Militaires qui 
furent célébrés. Une côllacion champê- 
tre fuivit -, la nuit vint , on foupa chez le 
Comte, qui donna Bal, précédé d'un feu 
d'artifice. J'aurois defiré que Rouane eût 
été le terme de mon voyage ; mais la crainte 
triomphant du plaifir , nous partîmes en- 
chantés de la réception qu'on nous avoic 
faite. 

Nous defcendîmes à Lyon, chez le Né- 
gociant dont nous avions donné l'adrellè 
à Dufour pour y attendre de fes nouvel- 
les \ il nous manda que le Chevalier n'é- 
toit point mort de ks bleflîires , qu'il y 
avoir même lieu de croire ^u'U en reviens 
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droit; que fon Pcrc, inftruit de fon dan- 
ger, rétoic venu trouver, & avoir fair 
drellèr des informations qui étoient con- 
tre Fierval. Les témoins, difoir-il, dépo- 
foicnt qu'il avoit provoqué Sr. Alban au 
combat , & qu'après l'avoir mis hors de 
défenfe, il avoit pris la fuite avec une 
femme qui leur étoit inconnue; lé Baron > 
r ajoutoit-il, a inféré dans fon Procès- Ver- 
bal que le Marquis m'avoit enlevé, & que 
& querelle avec fon Fils n'avoit d'autre 
levain qu'une] jaloufie mal - entendue ; il 
finiffoit par nous dire que St. Alban Père 
dcvoit fe rendre à la Cour pour y deman- 
der juftice , dès que l'état du Chevalier le 
lui permettroit. D'autre part. Madame de 
Fierval avoir appris que (on Fils n'étoic 
point parti pour fon Corps auflî promp* 
tement qu'elle l'avoir cru ; elle favoie 
qu'il étoit venu à Longueil , le croyoit, 
auteur de l'enlèvement , & ne fe donnoic 
4acun$ mouvements pour rompre les me- 
fores du Baron. 

Cette ouverture n'avoit rien dp cptjfo", 
lanti nous ne prîmes que le temps nécef- 
faire pour écrire Une Lettre détaillée i 

E u] 
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Mr.de Longueil, & nous envoyâmes cher- 
cher des chevaux. Le lendemain nous ar-, 
rivâmes fur les Terres du Pape, & ayant 
apperçu les clefs en faucoir fur les portes 
de (es Villes , nous refpirâmes a J omBrc 
de la Tiare ; nous découvrîmes enfin Avi- 
gnon. Je fiis frappée de fcs dehors -, un 
cordon de murailles à l'antique , flanquées 
de tours fymmérriques , fait un coup d'dl 
împofat^t ) le Rhône, qui les baigne du 
côté où j'entrai , forme un immenfc fof- 
fé , dont les eaux rapides & ma/eftueufes 
fc divifcnt fous les ruines d'un pont, jadis 
d'une grande hardieflc : un rocher efcarpé 
interrompe Tarchitedure militaire; &fer- 
vant de Citadelle, il porte fur fa tête or- 
gueilleufe le Palais Apoftolîque & la G- 
thédrale. 

Un Soldat fexagénaîre nous arrêta à la 
porte , & nous demanda nos qualités \ nous' 
lui donnâmes des norhs controuvés. Nous 
entrâmes , & dcfcendînfes' k ^i. Omer , Hô- 
tel le moins mauvais de la-"ViIBw» ,f ierval 
ne vouloir pas me laiflèr à TAubergc ; il 
fut queftion de prendre un apparremcnr, 
de faire quelques connoiflances , &, plus en- 
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corc, de prendre la protedHon du Vice-Lé- 
gar. Le lendemain il trouva un Gentil- 
homme de fcs Amis, qui, le croyant fcul, 
lui offrir de le préfènter) & de lui faire 
voir ce qu'il y avoit de curieux : le Mar- 
quis accepta j fon Introducteur lui dit que 
!e jour même le Prince faifoit la revue de 
fcs Soldats, & lui propofa de s'y trouver: 
la chofe fut décidée 5 mais quelle idée 
mon Amant conçut-il de la grandeur de 
l'Etat, lorfquil vit fon Armée fe mettre en 
bataille dans la Salle qui précède l'anti- 
chambre du Vice-Légat , qui , en qualité 
de Capitaine-Général , en faifoit rinfpec- 
tion dans fon appartement ? O trois fois 
heureufes, s'écria-t-il , les Troupes du Saint- 
Pere,qui ne connoiflent ni les fatigues des 
niarches , ni les travaux des Camps , ni 
lâuftérité de ladifcipline militaire ! La re- 
vue de rinfanterie finie , il fut queftioti 
de voir la Garde à cheval, jadis compo- 
{ee, dit-on , de Gens de condition , aujour- 
d'hui d'Ouvriers de toute efpecc. Cette 
Compagnie, fous le nom de Chevaux-lé- 
gers , montée fur des chevaiix de louage, 
n'ofa rifquer une évolution ,' de peur de 

E iv 
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fc caflèr le cou -, & chaque' Maître, ayjis.-^^ 
reçu fa paye , reprit le chemin de ^^ 
écurie , d'où il rapporta fon équipage (ÎJ^ 
fcs épaules. J'ai plus d'une fois yu cetftf 
Troupe; fon uniforme n'eftpasmal, maiS; 
elle n'a ni hommes ni chevaux. 

Je devois me faire infcrire fur le Livre 
fatal qui contient les noms de deux cents 
François, réfugiés pour différentes caufes. 
J'avois à craindre la foreur du Baron, qui 
m'accuferoit du malheur de fon Fils -, j'é- 
.tois aflîirée que le crédit du Comte fdirok 
contre-poids, mais il ne falloir qu'un ini^ 
tant pour me faire arrêter : & à quel titre 
Madame de Longueil auroit-elle pu me 
réclamer, ne lui tenant qiie par les liens 
de la commifération & de l'amitié? L'im- 
pétueux Aquaviva n'exiftoit p|usj un Sei- 
gneur de la Maifon de Salviati , avoir fiic- 
cédé à l'aimable Paffioneî-, c'étoit fon ap- 
pui que je devois implorer : je m'informai 
à quelques Patriotes , des foins qu'il falloir 
prendre pour jouir des immunités' cc'clé- 
ïîaftiques ; ils m'adreflèrent au Maître-d'Hô- 
rel du Prince, qui me fit expédier un fauf- 
conduit. Je n'avoîs rien à faire dans l'in- 
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^ciryalle d'un orditiaire à l'autre , je m'oc- 
cupai à obfervcr les Avignonois, comme 
Us premiers Etrangers que je voyois. Je 
fus au Concert, qui eft médiocre, & à la 
Comédie accidentelle, qui y étoiralorsidé- 
teftable au poflîble, où, pendant vingt re- 
préfentations, je ne vis que les mêmes fem- 
mes, parmi le/quelles trois étoienr jolicç, 
dont deux font mortes depuis*, trois pafla- 
bles , trois mal , les autres moins que cela. 
Le Vice-Légat donna plufieurs Bals, très- 
beaux pour lui, parce qu'ils étoicnt nom- 
breux*, il eut le fort qui attend ceux qui 
donnent ^ des fètcs publiques , il fit des 
mécontents. 

Avignon a peu de fociétés particuliè- 
res ; on s'y aflèmble avec appareil chez la 
Duchefle de Grillon , qui fait les 'honneurs 
de chez elle avec la plus haute générofî- 
ré , & qui partage avec le Duc Tamitié de 
fcs égaux & les réfpe<5ts du Peuple , ou 
dans quelques autres maifonsferieufes.il eft 
encore une femme aimable , qui depuis 
long-temps raflcmble fes Amis, & les Etran- 
gers qu'ils lui prcfèntent ,.leur donne â 
;^ manger, leur permet de vivre chez elle 
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comme chez eux , &; fe charge pour ainfi 1« 
dire de faire les honneurs de la Ville. Quand 1 ^] 
on cft auflî néccflàire au plaifir de tous les ■ < 
honnêtes gens , on devroit être immortel. 

Tout cft étiquette jufques aux prome- 
nades*) vifiteS) cérémonies urbaines ou de 
Religion, tout eftcompofé. Certains jours 
on fait des procef&ons bien ordonnées, 
d'autres le Prince fe rend en habits Ponti- 
ficaux dans les Eglifcs où il y a fète; il eft 
alors dans des carrofles magnifiques, pré- 
cédés de fcs Chevaux-légers , & de fo Suif- 
(es portant de longues hallebardes, Ôc vê- 
tus à l'antique ; fa livrée & le refte de fa 
Maifon ferme le cortège. Quelquefois des 
Confrairies de Pénitents de toutes cou- 
leurs v affichent dans les rues une dévo- 
tion , qui fe termine toujours par un bon 
repas. 

Fierval écrivit à fpn Colonel , pour lui 
demander un congé d'un mois \ le Duc 
de.... le lui envoya,& lui dit qu'il (àvoit 
fon affaire, qui prenoit un aficz bon tourj 
en effet nous reçûmes des Lettres de Ma- 
dame de Longucil , remplies de cette même 
tendre/Te dont elle m'avoit comblé fans 
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ccflc , qui nous apprirent que le Comte 
était parti pour Vcrfailles , s'oppofer aux 
^ efforts du Baron , qui avoir été mal reçu 
du Miniftrcj elle ajoutoir qu'elle me con- 
feilloit de revenir chez elle lorfqu'il en fc- 
rof t temps , & qu'elle comptoit que la leçon 
que le Chevalier avoir eue , le corrigeroir- 

Nous vivions défœuvrés ; nous étions 
jeunes , nous nous aimions , & malgré la 
renration nous étions fages : mon Amant 
me propofa plus d'une fois de nous ma- 
rier, je ne voulus pas" y confentir, perfua- 
dée que* dans quelques mois nous n'au- 
rions plus d'obftacles à vaincre. Si la jouit* 
fance éteint Je flambeau de l'amour , la' 
privation entretient fon feu. Notre ardeur 
fcmbloit s'accroître de jour à autre -, & 
malgré mes belles réfolutions de fermeté , 
peut-être euflè-je fuccombé, fans les re- 
gards féveres de Dufour , qui me fcrvoit de 
bouclier. 

Madame de Fierval écrivît à fèo Fils 
une Lettre fulminante > accompagnée de 
menaces trop fortes pour effrayer : elle lui 
ordonnoit de ne plus penfer à moi, ou 
de ne plus compter fur elle. L'altcrnacivç 
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Àoic cruelle, le Marquis Dé'& aucun 
parti, & fit bien •, il répondit en termes gé- 
néraux, mais refpeâueux, & lui fit uti.ré- 
cit de ce qui lui étoit arrivé*, tout-à-fait 
attendriilànt. 

Nous étions en garde contre les focié- 
tés nouvelles *, nous ne voulions ni nous 
communiquer beaucoup, ni vivre feuls; 
notre tcndrcflc fuffifoit pour chafler l'en- 
nui , mais le tête-à-tcte devcnoit dange- 
reux*, nous fûmes circonfpefts fur le choix 
de nos connoillànces. Mon Amant aimoit 
â lire, les nouveautés étoient fort de mon 
goût -, nous demandâmes à un vieux Bi- 
bliomane de nous adreflTer à la fource : il 
mena Fierval chez Garrigan, émule de la 
veuve Oudot, fans être fon égal> qui lui 
avoua de bonne foi qu'il n'avoir un bon 
Livre que par hafard , & qu'il ne travail- 
loît qu'à la Bibliothèque bleue \ mais qm 
renvoya chez Chambeau , où il trouva 
fous preflè dey contre-façons d'Helvétius 
& de Rouflèau : comme il avoit les boti- 
xies Editions de ces Ouvrages célèbres, 
il pafla dans le Magafin , où il n'acheta 
qu'un Don Quichotte, dont l'exécution le 
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£atca; il âlloit lui en faire compliment, 
.^uand il vit qu'il fortoit des mains dcTE- 
^iiteur de Carraccioli. H fut un autre jout 
chez Dciaire, ou il prit quelques Brocha-' 
xcs envoyées par Duchcne lorsque Paris en 
^ft fatigué; & finit ùs emplettes chez Gi- 
roux, d'oii il m'apporta la foufcrîption du 
Courier , fait par l'Hiftoriographe Mornas, 
dont le ftyle plait à force d'être fingulier» 
Nous cherchions des amufements ; l'a- 
mour occupe trop férieufement fi on ne lui 
oppofe des diftradtionstnous fîmes recruo 
d'un tiers, avec qui il n eft pas poffible do 
connoître l'ennui. Nous promenant un foie 
dans cette agréable allée qui joint les por- 
tes St. Michel & St. Roch, Fièrval rencon- 
tra un de Ces anciens camarades. Quoi , c'cft 
vous, mon cher Bu''^'*^, lui dit-il en l'em- 
braflant, quel caprice de la fortune vouç 
Conduit ici? je vous ai vu la traiter en det 
pote-, fc fcroit-elle vengée ? Au-moins a- 
t-elle tenté de le faire, répoddit Bu***, 
mais à tout événement le Sage eft préparé. 
Elle m'échappe un inftant , je la fixerai, 
ou toutes les règles de l'Art font menfon- 
getçs*, quoi qu'il en foie , mon Ami 9 tu vois 






1 



78 LABELLE 

.un homme brouillé avec }€sConruls3tnais 
toujours bien avec les femmes. Je dois» 
je payerai, on attendra, cela eft dans l'or- 
dre ; mon goûc pour le piaifir n en fera 
point altéré. Toi donc, qui n'as jamais 
joui à Paris de cette haute réputation de 
prodigue qui faifoit mon caraâere , qui t'a- 
mène en ces lieux? parbleu, tu me donne- 
ras une brochure de tes aventures, je t'oP^ 
fre un in folio des miennes. Il me paroîC 
que Madame, parlant de moi , eft Fran-^ 
çoife , je lui fais gré d'avoir quitté ie Royau- 
me ; je m'en fuis exilé , je ne veux plus ' 
qu'on s'y amufe. 

Nous vîmes Bu* ^ ^ prefque rous les 
jours ; il nous avoir promis de nous dit 
traire, il tint parole : il a un fond d'anec- 
dotes , dliiftoires fecretes, de chanfons, 
de traits de toute efpece , inépui/àble. Com- 
me il ne prétend pas à l'auftérité des mœurs , 
il trouvera bon que je le définifle le plus 
ûîfriable libertin que je connoiflc. Des- rar- 
fons de prudence ou d'intérêt lui ^firent 
quitter Avignon ; il paflà à Gènes i où, 
toujours garçon àf rojers, il offrit au Sé- 
nat de lever un Régiment de Troupes lé- 
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gcres pour marcher contre les Rebelles 
cronduits par Paoli. 

Madame de Fierval écrivît à {on Fils 
<jue tout étoit appaifé , que le Chevalier 
<îc St. Alban avoit défavoué les procédu- 
res faites fans fa participation; 8c que fon 
I^creles ayant fufpendues, lui avoit donné 
F^atole qu'il ne feroit plus queftion de 
^ien. Elle ajoutoit qu'il lui étoit facile de 
Retrouver le chemin de fon cœur , qu*il 
^Viffifoit de m'abahdonner comme la caufc 
^u malheur qu'il venoit d'éviter-, ellefinif- 
^x)it par l'engager à rejoindre fesétendards* 
Moh Amant , fans me lire cette Lettre > 
^'en dit aflèz pour me laiflèr deviner le 
tefte; je fus enchantée du fuccès de notre 
affaire) mais je vis avec chagrin que je ne 
pouvois fans injuftice m'oppofer à fon dé- 
part , & avec défefpoir combien il feroit 
difficile d*arracher le confentement de (a 
Mère pour notre union. Un noir preflèn- 
timent annonçoit à mon cœur une fuite 
d'infortunes ; je banni/fois ces préfages 
/îniftres , prefque toujours enfants d une 
imagination inquiète, lorfque Fierval, ré- 
fblu d'obéir â la voix du devoir , m'an- 
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nonça notre féparation momentanée. Il 
devoit palier deux mois à fa Troupe, & 
revenir en Berry, où je comptois me ren- 
dre dès quej je n'aurois plus rien à y re^ 
douter : mais cet efpace de temps me pa- 
roiflToit immenfe; je m'érois fait la douc^ 
habitude de le voir, comme un Epoux à 
qui je devois m'unir par des nœuds éter- 
nels. Nos adieux eurent toute Icxpreffion 
que nous pûmes y mettre; ils auroient été 
trop paiïionnés (ans les moralités que Du- 
four nous débita, &que le Marquis fouf- 
frit pour la première fois. 

Javois befoin de m'occuper pendant 
l'abfencede mon Amant; je pris la plume, 
& fis , pour ma propre inftrudion , un petit 
recueil de penfées femées au hafàrd, (bus 
le titre de Confeils à moi-même : je m'at- 
tachai plus à penfer jufte qu'à écrire avec 
élégance , & je préférai la netteté de l'ex- 
preflîon au brillant du ftyle , que je n*au- 
rois peut-être pu atteindre. Malgré ce genre 
d'application, il me reftoit des moments 
vuides, que le zèle de Dùfour ne pouvoir' 
remplir; il me falloit des nouvelles de ma 
bienfaitrice , fon (îlence m''a(Higeoit de- 
puis 
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puis plufieurs jours, lorfque je fus confo- 
1 oc par cette Lettre, que j'en reçus. 

Conçois- tu bien , ma cbere Sufanne^ les 

^t^urments d'une Mère qui perd un enfant 

cJbéri? ton ame eft-elle pénétrée des chagrins 

tl^ Fabfence ? fens-tu quelles font les follici' 

^Msdes dune Amie qui craint pour lafortu» 

99C , la liberté , la vie , de ce qui fait P objet 

éi^fes complaifances? Ebbien^fitu conçois 

ces fentiments , tu connois mon état, Mr. de 

^ongueil s'eji donnée pour V affaire de Fier^ 

^al , les foins qui ont dépendu de lui ; le Dieu 

Vengeur de l'innocence perfécutée^ a défendu 

- *a caufe ; le Baron , ton opprejfeur^ a écouté 

ta voix delà juftice^qui lui parloit par mes 

organes; il me fuyoit , je rai joint ; // ne 

^ouloit pas m*entendre , je lui ai parlé fi? 

^ai convaincu de fes torts. St. J^lban aime 

^honneur; il ne fa manqué^ à nous & aux 

Loix du Souverain^ que par Vexcls d^un 

amour aveugle y qui légitime les erreurs de 

fan Fils: malgré fin inconduite ^ il ne vouloit 

que ton bonheur ; il ne réflécbijfoit pas qu*il 

faifoit le fuppUce de ce qu'il aime le plus 

au monde ^ en unijfant deux cœurs fi peu af 

fortis. Il vient dordonner au Chevalier de 

Partie I. F 



il LABELLE 

ne plus penfer à toi que pour te rejpeôer^^ 

te plaindre des maux qu'il fa faits ; & nfâ fe 

donné fa parole j qu'en cas que^ malgré fa de' iw 

fenfe^ il formât encore des projets fur toiyil 

s^oppoferoft à leur exécution. 

ye crois la converfion du Chevalier tnoim 
jtncere que celle du Baron:, quoi qu^ il forte 
des bras de la mort , je ne le trouve pas af 
fez tranquille ; fa bouche prononce desa&d 
de repentir , il femhle que fon cœur les di'^ 
mente i cependant je ne vois rien à redouter^ 
nous prendrons nos mefures pour n'être ph^ 
furprifes : il lui fer oit trop dangereux , aprï^ 
ce qui s^efl paffé^ de tenter un nouvel éclat .^ 
pour jofer le rifquer. 

. ye compte incejfamment , apris le retour de^ 
Mr. de tongueil^ que fat tends ^ déterminer^ 
rinflant qui , fefperje , te rejoindra pour ja^ 
mais à une Femme qui faime comme eût fait 
ta Mère. Suis , en attendant mes confeils , 1er 
avis de Dufosfr^ ^ amufe-toi , yî toutefois 
on peut le faire , éloignée d'un Amant aimé^ 
6? de deux Amis à qui on doit quelque gra- 
titude. Adieu y mon Enfant , puiffe-tu être 
Ifentgt ^ans Us bras de la Comtejfe de 

■ ' '■ LONGUEII. 
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P. S, Je t^ envoyé une refcripiion de vingt- 
cinq louis fur le Recteur des Fermes y tu 
dois en avoir befoin. 

Je fus fenfibic , autant que je le dcvoîs , 
aux bontés continues de ma Proteârice, 
& lui en marquai ma reconnoiflànce dans 
les termes que la plus vive expreiEon me 
diâa. Fierval, qui n'étoitqu à trente lieues 
de moi, m'écrivoit auffi fouvent qu'il le 
pouvoit, &c me parloir avec impatience 
du moment où il (èroit maître de me join- 
dre j il entretenoit un commerce réglé avec 
Xfadame de Longueil , au moyen duquel 
il fut inftruitque je pourroisinc^flàmmenc 
la revoir fansfujetsde crainte :il me prc/Ià 
^'obéir à cette refpeftable Dame éts qu'elle 
parleroit > avec prière cependant de ne 
point partir fans lui en donner avis, parce 
çu'ii feroic fes eâbrts pour retourner avec 
moi. 

Je ne yoyois prefquc perfonne depuis le 
départ de mon Amant; cette retraicefubi- 
te , l'air trifte que j'avois fans affcdation. 
Je négligé de ma parure, firent croire à un 
homme riche que ma fortune avoit befoin 
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de fecours -, il trouva qu'il étoit honnête 
d'en offrir à une jolie femme, & pcnfaque 
feule , & éloignée de ma Partie , je de- 
vois êtreaccoutumée aux aventure». Fierval, 
qui étoit parti fans rendre compte de fa 
conduite , pafla dans Tefprit de tout le 
monde pour un Amant fatigué, qui repre- 
noit {a liberté en me rendant la mienne. 
Rien dans ma conduite n'avoir pu donnet 
lieu aux (bupçons , c'eft pourquoi mon 
nouvel Amant crut me devoir des ména- 
gements. Après m'avoir fuivi aux Eglifes, 
chez quelques Marchands, & par-tout où 
il avoit pu , après m'avoir fait les politef- 
fes préliminaires qui entament une con- I 
noif&nce , & m'avoir demandé permif- ] 
fion de me venir voir, attribuant toujours 
mon refus à uh fecret orgueil qui m'cm- 
pêchoit de me communiquer, il prit le 
parti de me détacher un homme de con- 
fiance. 

Rentrant chez moi , je fus furprîfe d'y 
trouver un émiflaire qui m'attehdoit:Ma^ 
demoifelle, me dit-il , puis-jc vous parler 
fans témoins ? je n'ai que deux mots à 
vous dire. Je pailài dans mou cabinet •» 
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dont je lai/Tai la porte ouverte ; il me dit 
alors : on vous a volé un effet aflèz pré- 
cieux, je Cuis chargé d'une partie de laref- 
titution , dont on doit me remettre l'au- 
tre 5 recevez, /e vous prie, ces vingt louis, 
& pardonnez à celui qui les envoyé. Je 
se jais ce que vous voulez dire, répondis- 
je ; mais attendez , je vais voir ce que ce 
peut être : j'avois depuis huit jours laiile 
fur ma toilette cette boîte d'or qui vcnoîc 
de monPcre, fans m'en fervir-j j'y courus, 
craignant qu'on ne me l'eût volée 5 je la 
trouvai à fa place; j'ouvris mon écrin, & 
fy vis mon agrafFc , feuls effets de prix 
r que j'çufïè avec moi, Pérfuadée par un 
fcntiment intérieur, & déterminée par un 
mot de Dufour, dont l'expérience me fut 
fou/ours utile, quec'étoit un piège qu'on 
me tendoit , je retournû à mon homme , 
& lui dis de garder fon or , qu'il s'étoit 
alfiirément trompé , que fa reftitution ne 
me regardoit pas, puifqu'avant mon dé- 
part on ne m'avoit rien dérobé , qu'en 
route je n'avois rien perdu, & que je ve- 
nois de voir tout ce que j'avois apporté. 
Mais, Mademoifelle, reprit l'Orateur, que 
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dois*}e donc faire de l'argent qu'on m'a 
confié, & que f ai ordre de vous faire ac- 
cepter ? irai-je poner la défolation dans 
le cœur d'un homme qui croit faire un^ 
adtion indifpenfable } Il eft on moyen d^ 

le confolcr, répondis-jc, ccft de lui rcn 

dre ceci , & de Taffiirer de ma part, que^ 
de quelque fomme quil me foie redeva- — 

ble, je l'en quitte-, fa confcience fera tràn^ 

quille, la mienne ne me permet pas dere— - 
cevoir c« que je crois ne m'êtte' pas dfl* ^ 
Malgré (ce inftanccs , il fut obligé de rc— - 
prendre le rouleau, & de fortir. 

Je fis des réflexions fur cette aventure ~=^ 
|e ne favois fur quel bhjtt Içs fixer ; & — j 
je n'eu/Iè fait une féconde épreuve qui m'^F- 
claira, je n'auroîs pu me déterminer. Que T- 
ques jouts après, une Revendeuse à la toi- 
lette vint m'offrit des dentelles & des 
joux -, les dentelles étoient d'une grande 
beauté ; je les regardois fans en demander 
le prix , quand la Marchande me dit qu'elle 
les tenoit d'une perfonne qui avoir befoin 
d'argent, & qu'elle me donnerait, pour 
"trente piftoles,' telle coëffure qu'elle me 
montroit, qui en avoit coûté cinquante. 
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Les bons marchés ruinent , mais je tfavois- 
pas de quoi me ruiner; je m'arrêtai à un 
étui très-bien travaillé, que je payai com- 
me de pinchcbcc doré, puifqu'on me le 
f vendoir poiir tel , & à plufîeurs rangs de 
I perles pour former des bracelets : je ren- 
voyai la Marchande, très-mécontente de 
ïi^s minces emplettes. Je me hâtai d'atta- 
cher mes petles âmes bracelets, dont l'un 
^^oit le portrait de Madame de Longueil, 
î;:^?^ l'autre j celui d'utiç Pririceflc tquî k lui 
*^Voit donné. J'allois ferrer mon étui, lorf- 
H^e IXifôur, qui voulut le voîr^ fur fur- 
J^rife de fon poids; elle le regarda avec 
'attention, & s'apperçut la première de la 
Supercherie qu'on m*avoit faite; on avoit 
hial-adroitemenc donné un coup de lime 
fur le contrôle pour TefFacer, il en reftôit 
aflcz pour appuyer la conjeâ:ure de Du- 
four, qui me foutint que l'étui étoit d*or; 
je l'examinai, & vis qu'çfle avoît raifont 
les perles fc trouvèrent avoir la.folidité 
de celles que la nature enfante , & leur 
orient; je les crus fines : j'envoyai Dufour 
chez un JouailUer pour nous convaincre, 
il trouva les. perles de toute beauté, lesef- 

F îv 



$8 LABELLE 

tcima cher» & offrit quatre cents francs de 
l'étui. 

J'étois furieufe de m'êtt e laiffée auffiftu- 
pidetnent abufer , ce que je craignois k 
moins , c'étoit dfc paflcr pour mauvaife 
connoiflèufei ce que je redoutois le plus» 
c'étoit qu'on crût que j'avois diflïmulé. 
Nous ne favions ni le nom ni la demeure 
de la Revendeufc) mais j'avois retenu fa 
phyfionomie. Nous réfolûmes d'acheter 
deux petites robes, pour qu'on ne recon- 
nût pas celles que nous portions ordinai- 
rement ; de nous envelopper dans des pe- 
liflès, & de courir les rues & les lieux pu- 
blics pour y découvrir ç^otre femme of- 
ficieufc. Le hafàrd me feryiç ; le lende- 
main je la rencontrai fur la place Saint- 
Didier. Malgré notre déguifement, elle 
nous reconnût fans doute, pui/qu'elle fe 
mit à fuir y nous doublâmes le pas , elle 
tâcha pluficurs fois de nous échapper, & 
l'ayant perdue de vue fous une voûte de 
l'Hôtel- de- Ville, je croypis l'avoir man- 
quée, mais je jugeai qu'elle étoit entrée 
chez les Dames de St. Laurent; en effet, 
nous la trouvâmes dans TEglife , qui (c 
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comptoîc à l'abri de mes recherches. Il 
n'y avoir pas moyen de reculer , je m'en 
approchai ; voilà > lui dis-je , ce que vous 
m'avez vendu , adre/Ièz-vous mieux une 
autre foîi ; gardez ce que }c vous ai don- 
T16 , fur-tout point de récidive. La Mar- 
chande interdite, n'ofant profaner la fàin- 
teté du lieu, reprit les effets, & ne répon- 
dit rien. Je retournai chez moi , très-con- 
tente de ma journée. 

Quelques jours après je vis ma Cuifi- 
nîerc caufèr avec cette même femme-, je 
lui demandai ce qu'elle lui vouloit : vous 
guérir, Mademoifelle, des foupçons que 
vous avez fur elle ; il 7 a long-temps que 
je la connois,& depuis peu elle a quitté le 
fervice de Mr.'4^'^'''''^> qui eri a toujours 
été content. JeS^^fjenfe rien de défavan- 
tageux fur fon ^i^mpte, lui répondis- je,- 
|e croirai même <}ue je me fuis trompée 
il elle juftifie cette opinion par une con- 
duite déformais moins hafardée. Le nom 
de *'*^*, que j'appellerai Mont-d'or, me 
mit tout-à-coup au fait des deux eflàis 
qu'il avoir tentés; c'étoit lui qui m'avoit 
demandé â venir chez moi , qui m'avoit 
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offert ce qui dcpendoit de lui, & qui s'é- 
toic obftinémenc attaché à ma fuite. .Mon 
doute devint une certitude, je ne le regar- 
dai plus que comme un homme xle:qai. je 
devois me méfier : une chofe cependant 
cahuoit mon inquiétude 5 je favois qu'il 
étoit galant (ans être libertin 9 il avoir con* 
fervé fa réputation au milieu de fes écarts^ 
Une "^petite affaire me conduifît chez 
r Auditeur-Général ; je jugeai convenable 
de me parer plus qu'à l'ordinaire , je fis 
toilette entière > & me rendis chez iikhi Ju- 
ge^ il étoit dans fon cabinet, je l'attendis 
dans un fallon : à-peine m'étois-)e aflîfe, 
que Mont-d'or entra. Quelle fortune pour 
mon Ami , me dit-il, MademoifcUe , d'a- 
voir à juger une aufïï aimable plaideufe ! 
il j'étois à fâ frface , & que vous euf&ez torr > 
vous pourticz ilie faire commettre ma pre- 
mière injuftîce 5 mais il n'eft pas poffiblc 
que vous n'ayiez raifon. Il le feroic.aifé^ 
ment , répondis- je , Monfîeur; perfanne 
ne fe trompe auffî^fouvent qu« tnôî > & 
j'ai des preuves fi fraîches de la foS)leflc 
de mon raifônncment dans les chofcs qui 
m'intércfTcnt le plus, qu'il eft très- aifé que 
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|e fois fèduice dans de moins importance^. 
Je l'examinois en prononçant ces derniers 
motS) je le vis interdit, il ne pouvoic ré- 
pondre -) fans doute diiFérentes idées fe 
préfentoient â la fois à fon imagination: 
après un moment de filencc , difpenfez- 
inoi de vous croire , Mademoifelle , rnc 
dit-il , je fais difcerner ce qui appartient 
à la modeftie ou à la vérité -, triais étran- 
gère en cette Ville , avez-?ous cru n'y 
point trouver un Ami , dont les confeils 
ou les foins puiflènt vous être utiles? Plu- 
fîeurs de mes pareils fc troovcroicnt ho- 
norés de vous être bons à quelqtie chofe", 
moi , par exemple, je ferois enchanté de 
vous ménager l'arrcnrion du Juge , ou les 
bontés du Prince : inftrui/cz-moi de ce 
qui vous amené , & foyez per&adée qu'on 
ne négligera rien pour alHirer le fuccès de 
votre affaire. Je le remerciai, & fallois lui 
en faire un précis , lorfque l'Auditeur en- 
tra. Bon jour mon Ami , dit-il à Mont- 
d'or , après m'avoir faluée -, plaidez-vous 
contre cette belle Dame? je crois trop 
vous connoître pour vous en fôupçonner. 
Non , mon cher, répondit celui-ci ; fi nous 
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avions une difcuffion , ce ne feroit en vérité 

pas vous que je prcndrois pour Juge; Ma- 

demoifellc le feroit dans fa propre caufc; 

dufle-jè être condamné , je le fcrois fans 

appel. 

J'expofai le fait qui me conduifoit au 
Palais , je déduifis mes raifons , je les ap- 
puyai de ce qui les rendoit folides > & je 
finis par demander fi je ferois obligée de 
plaidçr dans les formes, ce que jedefîrois 
éviter. Jufques à préfent la préfbmption 
cft en votre faveur, me répondit le Magif- 
trat, mais je ne puis prononcer fans avoir 
entendu votre Partie , je vais lui envoyer 
ordre de venir. me parler ^ permettez-moi, 
en l'attendant, de vous laiflèr avec Mont- 
d'or, qui ne m'en voudra pas de le charger 
d'entretenir une aufïî jolie folliciteufè; ; ai 
des afFaires^ importantes, que je fuis on ne 
peut pas plus prefTé d'expédier. 

Je dois donc à ma fortune, me dit Mont- 
d'or, dès qu'il futfeul avec moi, un bon- 
heur que vous avez refufé à mes prières 
répétées-, vous voyez que je fuis meilleure 
compagnie que vous ne l'avez cm , puif- 
qu'un homme grave pcnfe quelque bien de 
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moi. Si j'ai defiré de vous connoicre, Ma- 
demoifelle, c'eft que je (àis qu'il y a beau- 
coup' à gagner ^ ce {ènciment me regarde 
feul : une autre confidéracion , qui n'a que 
vous pour objet, m'y engage. J'ai voyagé 
fort jeune, je me fuis trouvé chez l'Etran- 
ger dans des temps de crife , (ans appui, 
fans confolations , fans fecours^ ce que cet 
érat a d-afFreux fe préfente encore a mon 
imagination , & je ne vois point un mal- 
heureux livré à lui-même, éloigné de chez 
lui, en butte à la curioHté publique, fans 
être ému, & fans le prévenir. Jugez quel 
droit a fur ma {ènfibilité une jeune perfonne 
que je crois dans l'une ou l'autre des iitua- 
tions que j'ai peintes. Tant que j'ai vu 
Mr. de St. Maurice (nomqu'avoit pris Fier- 
val) avec vous, je ne me fuis point donné 
de mouvements \ depuis qu'il eft parti , j'au- 
rois tout fait (î je n'euflè craint de vous dé- 
plaire. Je vous ai fait voir ce que je pcn- 
(Cf je n'exige pas la même confiance, mais 
j'exige que vous me croyiez votre Serviteur, 
Se que vous refufiez les fervices qui vous 
feront offerts , jufqu'à ce que les miens de- 
viennent infuffifants. 
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Ce que vous venez de me dire > intcr- 
rompis-je, Monfieur, mérite ma rccoo- 
noiflànce; je {êns même, par la façon dont 
•vous préfentez vos bons offiices>que je me 
dércrmincrois à en recevoir de vous de 
préférence â quiconque : mais fbycz pcr^ 
îliadé de maiinccricé,qui {èule peur payer 
vos offres, & croyez que je n'ai nuis be- 
foins. Viva;ic dans la médipcricé, j'ai plus 
qu'il ne me faut pour fouccnir Tétac que 
f ai pris ; exilée pour peu de temps de nia 
Patrie, j'y ai des amis qui ne me ]ai0cnc 
manquer de rien: il ne faut point de con- 
folarions à un coeur exempt de remords & . 
de deiirs. La feule abfence de deux objets > 
chéris également, me donne des ennuis, 
dont leurs Lettres calment larîgueur. Rece- 
vez mes remerciements , & trouvez bon que 
Je n'employé votre crédit que dans le c^ 
où, peu inftruite des coutumes du Pays, je 
pourrois y manquer , & m'attirer quelqu'af- 
faire -, alors je le réclamerai volontiers , & je 
compte fur lui. 

On annonça Madame Pompon , Mar- 
chande de modes, avec qui je plaidois. 
Je prétendois qu'elle, navQit pas iiuvi i<^ 
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échantillons des écofFes que je lui avois don-* 

nés pour faire les garnitures de mes robes, 

qui fe ^rouvoient de couleurs défaflbrtics, 

8c qu'elle vouloit me faire prendre malgré 

inoi ; je le prouvois par les robes mêmes 

que j'avois fait apporter. Je demandois 

enfui te qu'elle confcntît que je fiflc régler, 

par une ou plufîeurs pcrfonnesde la même 

j>xofeffion , le mémoire qu'elle m'avoit 

fourni , qui éioît triple de ce qu'il devoir 

erre *, fur mon reâis de facisfaire à fes vo^ 

lontés ufuraires, elle m'avoit fait aflîgncr 

pour la première audience, comptant fuc 

un défaut & Cm une condamnation en 

confcquencc ; Dufour , dont le Père étoit 

barbouilleur de papier timbré , me con«r 

fcilla de patoîrre, je le pris fur mol Mar 

dame Pompon dit beaucoup de mots , Se pas 

unechofe» maisavec une/iprodigieufevo^ 

iubilité , que pcrfonne ne s'cntendoit plus', 

lorfque TAtiditeur lui impo(à iileùce-^ & 

parla en ces termes: Je ne puis taxer la va<i 

leur des fournitures de cet état , elle cft 

plus arbitraire qu'intririfequeMl en exiftç 

cependant une réelle dans le corfimcrce, que 

je ne connotô pas 9 & donc je me fô:^ inf* 
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truire : à l'égard de Taflortiment des gar- 
nitures, ilcft ridicule , & fai peine â croire 
qu'elles ayent été faites pour Mademoifcl- 
le, tant elles fuivent mal les échantillons 
que vous convenez avoir reçus : je lauto- 
rife donc à vous les rendre 5 & quant au 
prix de ce que vous lui avez fourni d'ail- 
leurs, il ne vous fera payé que ce que deux a 
Experts vous adjugeront , fauf à moi à trou- / 
ver moyen de vous empêcher de \cxet 
dans la fuite les Etrangers avec qui on doit 
traiter avec honneur. Voyez, avant mon 
opération , ce que vous voulez diminuer, 
& tout fera fini. Madamç Pompon éton- 
née, honteufe, confufe de l'avantage qu'un 
enfant avoit fur elle, laiilà maître de la 
réduélion le Juge , qui , tranchant par moi- 1 
tié , anéantit le différend : dlc remporta ce 
que je voulus; je payai le rcftej dlc dif- 
parut. 

Après mes remerciements auMagîftrat, 
qui m'avoit été fî favorable, îl fut quef- 
tion de s'en aller*. Il règne fouvent à Avi- 
gnon des vents impétueux, qui , pour erre 
néccffaires à la falubrité de Taîr , rt'en font 
pas moins incommodes; pendant mon au- 
dience 
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dience» il s'en éleva un fî violent» que je 
craignois qu'il ne renverfât ma chaife & 
mes Porteurs. Mont-d'or avoit fon carroC- 
fe» il s'amufa de mon inquiétude^ puis, 
trouvant l'occa/îon trop flacteufe pour la 
manquer, il me dit, en traverfant la cour 
' du Palais : prenez mon équipage, iSiade* 
moifelle , je vous en fupplie, il y auroit du 
danger à retourner dans votre chaife î je 
lé rifquerai, & m'en fervirai, à moin^que 
vous ne me permettiez de vous accompa* 
gner. U feroit bien fingulier, répondis- je 
en fouriant, que vous ne fufliez pas le maî- 
tre de vos poflèflions.... U ne tiendroit 
qu'à vous, me dit-il plus bas, que cela ne 
fut. Je feignis de ne ie pas entendre s nous 
momâmes en voiture*, il medefcenditchez 
^' njoî. ^ 

U n'étoit pas praticable, après les poli- 
rcflcs de toute cfpecc^de Mont-d'or, de 
le laiflèr à ma porte, fans lui permettre de 
ane fuivre, 8c uns le lui défendre; il me 
donna la main , je l'acceptai , de nous nous 
trouvâmes aflis , fans trop favoir comment 
cela s'étoit fait. Dafour ne favoitqucpen- 
fer de me voir rentrer avec un homme fur 
/. Partie. G 
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qui elle avoir des (bupçons-, elle ne pou- 
voir revenir de fon éronnemenr, mais elle 
fur bienrpr inftruire de ce qui s'étoir pâ£ 
Monr-d*or , fans forrir des règles de la bicn- 
féanccj rifqua quelques propos vagues, 
ccpendanr aflcz clairs pour être enrendusi 
mais voyanr qu'ils ne prenoienr pas, & 
commençanr à fe détromper, il me parla 
d'affaires publiques , puis defcendit aux 
fiennes propres > & cela pour tomber fut ce 
quimeregardoir. J'évitai, fansaffcétation, 
de me laiffèr furprcndre ; je lui rendis un 
compte fi cxaâ: de ce qu'il devoir favoir, 
& lui cachai avec ranr d'adreflè ce qu'il 
de voit ignorer, que cer entrerien me rat- 
tacha pour toujours. 

Je ne pouvois. le diftraîre de fon objet', 
il vouloir m'être néceflTaire , il chcrchoit 
mille formes différentes pour déguifcr fo 
offres, mais j'y donnois le change: il crai- 
gnoir peur-être que ce manège ne tendît à 
en rîrer meilleur parti, quand, après avoir 
ôté mes gants, il regarda mes bracelets. 
Le premier qui le frappa , fut' celui que 
formoit le portrait de laPrincefïc de***> 
que vois-je , me dit-il ,Mademoifclle , né- 
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Se pas Madame l'Eleârice dc'^ ''^ ^ ? Par 
quel hafard avez-vous ce bijou ? J'ai l'hon- 
neur d'en être connu, mon Père a eu ce- 
lui de la fervir. Il m'a été donné, répon- 
dis- je, par la perfonne du monde à qui je 
dois le plus , & qui me tient lieu de Mcre. 
Je m'apperçus que la fimple poflTeflîon de 
ce bracelet lui avoir imprimé une forte de 
rcfpeÊb : qu'eût fait une étourdie, une aven- 
turière , d'un portrait de ftmme , & fur-touc 
de celui d'une Princcflè de la plus haute 
verra ? Sa converfion fut entière , lorfqu'il 
eut jette les yeux fur celui de Madame de 
LongueiL Dieux , s'écria-t-il , quelle agréa- 
ble illufion ! c'eft vous que ;c revois, ado- 
rable Forville; ( nom de ma Protedrice, 
étant fille) je puis donc vous dire, fans 
vous faire rougir, que vingt ans d'éloi- 
gnement n'ont point éteint un amour fa- 
crifié à la plus affreufe politique, & que 
fc vous adore pour jamais. Oui , c cft elle, 
pourfuivir-il , appuyant fcs lèvres fur la 
miniature; puiffcnr mes ardents baifêcspé-s 
flérrer ce cryftal glacée & porter leurs feux 
fufqu'à leur Auteur!. Mont -d'or écoit fî 
opcupé du nouveau fentiment qu^ j[ui inir. 
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piroit un événemenc auffi inefpéré,&j'cn 
ctois fi afFedée , qu'il ne s'avifa pas de pren- 
dre garde que je lui avois livré mon bras, î 
ni moi de le retirer. Au nom de tout ce ' 
qui vous eft le plus cher» au nom de cette 
LongueiUqui devoit couronner Ja flamme 
la plus confiante, fi elle en eût ctémai- 
treflè, pourfiiivit (on ancien Amant, cé- 
dez-moi ce portrait 5 permettez-moi de le 
faire copier, que je le vole, que je l'achète, 
faites*le-moi payer de tout mon bien : fa 
vue cnchanterfle vient de renouvelier mes 
bleflîircs, elle peut en être le feul remède. 
Pardon, Mademoifelle, jefens que je perds 
la raifon : ah ! qui peut en faire parade 
dans de pareils moments? Périflè le froid 
mortel doqt le cœur infenfible ne s'épa- 
nouit pas au fouvenir de ce qui fît les char* 
mes de fa Jeuneflè. J'ai trop de grâces à de- 
mander, trop de queftions à faire, trop 
de chofes a raconter, pour m'en acquitter 
a la fois. A moins que vous ne chalfiez 
TAmi de votre Amie, il dîne ici-, où pour-- 
roit-il cacher le trouble qui l'agite? Trou- 
vez-bon que je renvoyé mon carrofiè; no- 
tre çontiDijOTancô débute d'une manière uni* 
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que» elle ne doit pas être efclave de Tor- 
dre méthodique que l'ufage pre(crit : quand 
je retrouve une Princeflè pour qui je don- 
nerois mon fàng» uneMaîtreflè que fado- 
rai, une perfonne aimable, qui nefedit 
que fon Amie , & qui, peut-être , cft plus 
que cela , ferois-je mon propre fupplice, 
& me refuferois-je à la jouiflànce d'objets 
aufli enchanteurs? 

Dufour fe trouva foulagée du poids qui 
l'accabloit : depuis quinze ans , au fervice 
delaCom,teflè, elle avoit fouvent entendu 
parler deMont-dor-, & fa digne Maîtreflè 
lui avoit appris combien il lui avoit été 
attaché. Ma Gouvernante qui , un quart- 
d'heure avant, le haiÏÏbitfouverainement, 
pa(Ià rapidement a un fentiment contrai- 
re. Ah,,Monfîeur, lui dit-elle, ceft donc 
vous de qui j'ai entendu vanter les^talents, 
Ja valeur & la conftance ? Si vous n'avez 
pas joui, avec Madame, de tout le bonheur 
que vous efpériez, jouiflèz au moins de 
celui d'être perfuadé qu'elle vous a con- 
fervé dans fon cœur autant de placé qu'il 
lui cft permis d'en céder : elle m'honore de 
fa confiance j ce n'cft point fans attendrit 
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fcment qu'elle me parle de la force de vo- ^ 
tre palfion. Je regarde ce qui nous arrive 
comme un événement combiné par le 
Maître déroutes chofcs : je ne penfois pas 
vous voir ici fans allarmes; pardonnez à 
mon zcle & au crédit que mon attache- 
ment & mes ferviccs me donnent fur Ma- 
demoifelle, ce que je vais vous dire. Je n'ai 
l'honneur de vous parler que depuis une 
demi -heure, mais il y a quinze ans que 
je vous connois; Se c'eft fur la certitude 
que j'ai de votre amour pour Ja vérité 9 
fût-clleà votre défavantage, que je hafardc 
de vous demander fi ce n eft pas vous qui 
avez envoyé un honune offrir, fous pré- 
texte d'une reftitution idéale, del'argenc 
à ma Maîtreflè, Se qui, peu fatisfait de 
fon fuccès , nous avez détaché une fem- 
me, qui ne doit pas l'avoir été davantage. 
L'homme foible commet des fautes, dit 
Mont-d'or d'un ton pénétré, fe penchant 
fur mes genoux , mais le méchant (èul Us 
défavoue -, oui , c'eft moi qui me fuis avili 
au point de manquer à ce que je devois 
refpcéter; je vous ai pris pour des femmes 
ordinaires , j'ai cru que l'or auroit pour vous 
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des appas : rougiflèz de la honceufe con* 
quête que vous aviez faire d'un malheu- 
reux , rendez-lui cependant la juftice de 
croire qu'il eût rou jours confervé la même 
bonnêteré de procédés avec laquelle il dé- 
buta. 

Je l'interrompis, pour lui dire : ne par- 
lons plus de ce qui s'eft pafle ; le fcul mal 
qui cxifte , c'cft que nous ne nous connoif- 
fions ni les uns ni les aurres :• vous m'avez 
cru femme à recevoir des préfents , je vous 
ai cru plus capable de ruiner une réputa- 
tion que de la foutenir; voilà le crime in- 
volonraire de rous deux. Quoique je pa- 
foi/ïc ma maîrreflè, je me garderois bien 
de vous donner l'entrée de ma maifon, fi 
jen'étois aflTurée, parce que Dufour vient 
dédire, que Madame de Longueil le trou- 
vera bon, & que St. Maurice fera enchanté 
que la fortune m*ait fait rencontrer un 
Ami qui peut m'être utile; je leur écrirai 
demain cette bonne nouvelle. Il fe fit un 
combat de politelTes , qui fut interrompu 
par le dîner, qu'on fervit. 

Après le caffc. Mont-d'or nous propofa 
de paflèr fous un berceau qui terminoit un 
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un jardin , donc j'avois la jouiflànce ; & nous 
étant aflis , il adreflà la parole à Dufom 
en ces termes : 

Puifque la fenfible Longueil vous a quel- 
quefois parlé du plus tendre & du plus 
malheureux des hommes, elle l'aura fait 
fans doute avec cette vérité qui conftitua 
toujours Teflence de fon caraélerc , & vous 
pourriezêtremon Jugefi je m'en écartois; 
mais elle aura diffimulé ou peut-être (up- 
primé certains faits qui font la preuve de 
fon amour & mon triomphe. Je veux en 
inftruirc Mademoifelle , afin que , me ju- 
geant digne de fa confiance, elle ne me 
cache plus qui elle eft 3 qu'elle décruife ou 
juftifie mes conjectures, & qu'elle me di- 
fe : je ne tiens a la Comtefle que par les 
nœuds de l'amitié » ou je fuis /a filie. 

Je commandois une Compagnie de Dra- 
gons à cette fameufe retraite (a) que fit le 
feu Maréchal de Belle- Ifle fortant de Pra- 
gue 5. & pendant cette favante manœuvre, 
j'eus l'avantage de remplir mes devoirs 
avec autant de zèle qu'à cette (b) fortie 

<«) Faite la nuit du feize au dîx-fept Décembre 1742. 
(^) Sortie du 22 Août, mâme année. 
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mémorable que fit le Duc de Bîron, en- 
fermé dans cette même Ville , où j'eus le 
bras caflë d'un coup de feu près de lui, 
dans l'initiant qu'il en reçut un a la tête. 
Le froid cxcc/Iîf r'ouvrit ma bleffùre, je 
fus obligé de fonfïrir de nouvelles opéra- 
tions à Egra. Dès que je fus en état de 
faire route, j'obtins permiflîon de fuivrelc 
Comte de Saxe, qui venoit conférer avec 
les Miniftres fur le projet de la Campagne 
prochaine, & folliciter près du Roi la le- 
vée d'un Régiment de Hullans. Je fus 
contraint, par les plus vives douleurs, de 
quitter ce grand homme près du Rhin , & 
de gagner Strasbourg pour m'y rétablir 
totalement, 

La fortune, qui ne m'avoit point fait en- 
core éprouver Tes caprices , me choiiît pour 
en être l'objet-, je guéris, mais fus bientôt 
frappé d'une atteinte mortelle. On ne par- 
loit que de la beauté &c de la vertu de 
Mademoifelle de For ville ; ces dons du 
Ciel unis méritent nos hommages. Je priai 
ui^ Ami de me préfcnrer chez elle ; je fus 
reçu de Ton Père avec cette froideur qui lui 
écoit fi naturelle yôcdcùt Mère , avec cette 
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affabilité & certe douceur fi néceflàiresi 
une femme qui doit paflèr Tes jours avec 
un mari du caraéfcere du fîen. Je trouvai 
dans leur fille beaucoup plus qu'on ne 
m'avoir dit-, ce n'ctoit point prévention 
de ma part , je voyois mieux que person- 
ne, & me pénétrai bientôt de Timpoffibi- 
lité de vivre fans elle. Je n*étois pas en- 
core parvenu à ce degré d'intimité qui 
femble autorifêr les queftions: je ne voyois 
point de O^ncurrcnts , j'en étois enchanté 
fans en être moins furpris. Comment fe 
pouvoit-il que Madcmoifclle de Forvillc 
ne fut pas recherchée de tous les connoif^ 
feurs ? Se trouvoit-il pour (es Amants quel- 
ques obftacles difficiles ? je me promettois 
de les franchir; avoicnt-ils des raifbns de 
dégoût ? je ne les concevois pas. Le Perc 
de ma Maîtrefic refufoit-il indifféremment 
fa main ? je le croyois auftere , je ne le 
foupçonnoîs pas barbare. Il falloit cepen- 
dant m'éclaircir ; je n'ofois mandier chez 
mes camarades des lumières dont je ne 
pouvois me pafler , & que je craignois 
qu'on ne me donnât fans ménagement ; 
d'ailleurs mes informations auroient trahi 
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mon fccret, je voulois qu'il fût impéné- 
trable. 

St. Martin , qui m'avoit viï naître, que je 
rcgardois moins comme un Valet -de- 
chambre que comme un Ami qui m'avoit 
/àuvé la vie, lifant dans mon ame, donc 
il avbit étudié les mouvements, me pria 
de ne lui point faire myftere de ce qui l'a- 
gitoit : je vous parle de ce Domeftiqu'e 
comme d un homme honoré de la bien- 
veillance de la Comteflè , au fort de qui 
elle s'intérc/Iè, d'un homme au-deflîis de 
fon état, que je veux vous préfcnter, & à 
qui je vous prie de ne pas rcfufer le bon- 
heur de voir le portrait d'une Dame pour 
qui il a expofé Ces purs. Je ne ré/îftai pas 
à fes inftances : j'aime, mon cher Se. Mar- 
tin, tu fais que c'eft pour la première fois, 
apprends auffi que c'eft le dernier de mes 
attachements. Quel qu'en foit le fuccès , 
Tamour que m'infpire l'adorable Forville 
ne peut être détruit ni remplacé : j'ai vu 
cette belle Fille, & lui ai rendu les armes. 
Long- temps je me fuis paré d'une indiffé- 
rence condamnable, j'avoue mon crime. 
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puifle l'objet de mes defirsne pas s'en ven- 
ger. Je ne te charge point d'employer ton 
intelligence à t'inftruire des talents /.du ca- 
radere, des vertus de ma Maîtreffe, ce 
foin me regarde i mais je veux que tu t'in- 
formes quelles font les raifons qui éloi- 
gnent de chez elle la Nobleflè de la Pro- 
vince & ce qu'il y a de Militaires aima- 
bles ici. Prefque tous y ont été préfcnrés, 
prefque tous fc font retirés ; voilà ce qu'il 
m'importe de (avoir avant de me décla- 
rer :'.vas, ne perds pas uninftant; mais fur- 
tout agis avec ta prudence ordinaire, jeté 
confie le deftin de mes jours. 

Pendant que je me livrois à cette douce 
pareflè, qui fait le bonheur des Amants, 
St. Martin travailloif, il recueillit des avis 
de toutes mains, il confulta des gcùs gra- 
ves, des étourdis, des hommes discrets, 
des babillards, & ne fut pas peu furprisde 
trouver leurs fentiments unanimes fur le 
compte de la belle Forville, dont ils chan- 
toient les louanges avec la diverfité que 
leur prêtoît leur caraârere. Il apprit que 
le Père de cette Fille infortunée avoit dé- 
cidé de ne la point marier, non-feuleraenc 
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pour éviter de compter une dot , il eût 
trouvé des Gendres qui ne lui en euflcnt 
pas demandé, mais, pourne point perdre 
une Fille qui attiroit chez lui la meilleure 
compagnie, qu'il Ccntoit apparemment ne 
pouvoir fixer. Le Vicomre de Forvillc 
avoit ajouté à cette ouverture des mena- 
ces aflcz redoutables contre celui qui ten- 
teroit de le forcer ; & le connoifïànt hom- 
me à tenir parole , plufîeurs prétendants 
s'étoient retirés. 

J'écoutai avidement l'inllrudlion de 
St. Martin *, après quoi je lui dis : tu vois 
fi j'ai tort de déterminer mon choix en fa- 
veur de la fille du Vicomte, tu verras fi 
les; difficultés pourront m'effrayer; le bon- 
heur dont je me flatte vaut bien qu'on Ta- 
cheté. Je compte fur toi, agiflbns avec 
ménagements tant qu'il fera poffible-, lorf- 
qu'ils deviendront inutiles, n'en connoif- 
fons plus. 

Je me fis habiller , réfolu d'aller à l'heure 
de l'aflcmbléc chez Madame de Forville; 
mais inftruit que fon Mari étoit à la chaf- 
fe, je pris fur moi d'y entrer plutôt. Ma 
Maîtrcflç & fe Merc étoient fçules} /e fci- 
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gnis de n'avoir confulcé que mon cmpref- 
fcmcnc à leur faire ma cour, & poinr du 
tout ma montre , ôc parus furpris qu elles 
xi'euflcnt point encore compagnie. Tout 
le monde ne vous reflèmble pas » Cheva- 
lier, me répondit la Vicomteflc, & n*eft 
pas auflî diftrait que vous > regardez ma 
pendule , on fort à peine de table. Cela 
peut être. Madame, pour lés gens qui y 
trouvent des charmes, pu pour ceux qui 
font obligés de repréfenter ; mais un homme 
comme moi, incertain du fort qui l'at- 
tend , ne cède qu'au bcfoin , & n'en con- 
noît pas les plaifîrs. Vous m'étonnez , pour- 
fuivit Madame Forville ; je vous croyois 
un Guerrier aimabFe, Se vous jouez le 
Philosophe mécontent de fon état ; pre- 
nez garde d'adopter ce genre de mi/àn-i 
thropie , il vous perdra : je ne connois point 
les malheurs qui vous menacent-, c'eft à 
vos Amis à y parer, &, pour y réufllr, à 
vous demander quels ils peuvent être: nous 
fommes trop nouvelles connoiflànces pour 
vous faire cette qucftion , quoique nous 
defirions fort vous donner des fujets de 
confolatîon. Que m'offrez-voas , Ma^ia* 
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tac y interrompis- je ', fe peut- il que> vous 
étant fi peu connu, je vous întércflc en 
ma faveur? Ah! la voix publique cft la 
feule que j'écoute déformais *, elle vous 
peint bienfaffante > aimant à partager les 
Ttistux de rinfortuné : recevez donc mon 
fecret; peut-être la fortune, avare de Ces 
faveurs, me privera-t-cUc long-temps d'un 
nioment auffi heureux. 

Daignez vous rappéller , Madame , le 
jour où la Roche me préfcnta chez vous , 
jour à jamais mémorable, qui me fit con- 
nojtrc la pui/ïàncc d'un fentiment ignoré 
jufques-là. Le Vicomte me parla guerre; 
&: 3 fans doute prévenu parles relations pu- 
Wîques, quelquefois payées à leur Auteur 
par des Particuliers, je fus Je premier hom* 
nie qu'il loua. J'allois me livrer au plaifir 
d*avoir obtenu plus qu'aucun autre, quand 
tovi^-à-coup s'enfonçant dans cette gra- 
vi t<S dont il ne fe défait que rarement, il 
tne glaça- Quelqu'un entra, je trouvai rinC- 
tant de vous offrir mesrefpeéès, & de par- 
ier à Mademoifellc : j'avoue que je puis 
définir la fenfation que produifirent en 
'ïioi la bonté avec laquelle vous reçûtes' 
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mes hommages, & la douceur répandae 
fur vos difcours; mais je ne puis rendre 
ce mouvement rapide qui fufpendit toutes 
mes facultés, lorfque je me trouvai forcé 
d'entretenir votre belle Fille, reftée un mo- 
ment avec moi. Le fon enchanteur de /a 
voix, Texprcffion de fes regards, laîr de 
{âgeflc que refpiroit ce qu'elle difoit, m'a- 
néantirent au point de lui paroître ftupi- 
de ; je ne pouvois qu'^cfmirer. J'ofai cé- 
der à la puiflànce invincible qui m*entraî- 
noit, je devins épris pour jamais de ia belle 
Forville, & fcntis que le ferment deTado- 
rer jufqu*au tombeau ne me coûteroît rien 
a prononcer : craignant de n'être plus le 
maître du trouble qui m'agitoit, je me re- 
tirai, & fus chez moi y méditer à la con- 
duite que je devois tenir pour arriver à ia 
félicité, ou marcher à la mort. JeusThon- 
neur de vous revoir moins fréquemment 
que je le defirois ; mais je forçois mon 
trille cœur a cet ufage tyrannique qu'on 
nomme bienféance, qui femble condam- 
ner la liberté de voir ce qui plaît. Je crus 
m'apperccvoir que vous me diiUnguiez 

de 
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de la foule des jeunes gens qui vous avaient 
rendu Jeurs devoirs , je m'en applaudis; 
îl me fembia que la vcrtueufc Forville me 
donnoit la préférence, j'en fus enchanté; 
il me parut que Je Vicomte neprenoitplus 
garde à moi , j'en fus àéCcfpéré. Etonné 
qu'il privât l'Univers d'un bien auflï pré- 
cieux, & qu'il ne fongeât point à établir 
fa Fille, je réfblus de favoir quelles pou- 
voient en être les raifons ; je craîgnois quel- 
<juefois qu'il n'eût rien à fe reprocher, & 
que la beauté, à qui je confacrois ma li- 
berté, ne (c fut révoltée contre tout en- 
gagement; maïs je m'arrêtai peu à cette 
idée. J'employai l'adrefle & la difcrétion 
poffible à remplir mon objet; je n'ai que 
trop réuflî : je fais les motifs des refus de 
votre Epoux; je condamne le premier, il 
xie veut point diminuer fon revenu , qu'il 
Je garde, je fuis heureux de pouvoir m'en 
pafler ; il ne veut point fe féparer de fa 
Fille , il a raifon ; quel homme refufera, 
pour l'obtenir , de vivre avec lui ? Vous 
voyez. Madame, avec quelle franchife je 
vous parle; le temps , les lieux femblent 
autorifer la liberté que je prends ; je vou« 
/• Partie. H 



1X4 L A B £ L 1 E 

demande à la fois celle de parler de II 
dammc la plus refpcétaeufe qui fut /amais, 
& celle de m'itiformer fi elle trouvera grâce. 
Chevalier, vous n'êtes point le feul,mc 
répondît la Vicomteffè , qui ait eu des 
▼lies fur ma Fille , mais vous êtes le pre- 
mier qui les ait expliquées avec cet air d^ 
perfiiafion qui me touche infiniment. Adé^— 
laïde (nom qu'elle lui donnoit ordinaire — 
ment » & que vous devez lui connoître } 
pourra vous dire fi je me trompe fur ce j 
qui fe pâflc dans fon cœur. Vous avez eu j 
raifon de ne la pas croire înfenfible aa ' 
mérite d'un honnête homme, uni aux au- 
tres qualités faîtes pour plaire; \t% fcm* 
mes, vous le favcz , fe laiflcnt fouvent pré- 
venir par un extérieur féduifant ; ma Fille 
veut que l'Epoux qu'elle fcroic maîtrcflc 
de choifir, foit chez lui ce qu'il eft au-de- 
hors. Nous avons refufé de belles figures 
iâns ame, des gens vertueux, mais diffor- 
mes, des riches enfevclis fous le poids de 
leur opulence : nous n'avons trouvé qu'un 
de vos amis qui avoir beaucoup de ce que 
nous cherchions \ ce je ne fais quoi qui 
décidé lui manquoit > nous ne l'avons f ai 
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pris. Je fuis plus clairvoyance que vous ne 
J>enfez , vous n'aviez pas befoin de me 
parier de vorre première vifite pour me 
tappeller les découvertes que je fis pour 
lors j ;e n'en dis rien à ma Fille , ;e Tétu- 
diai. Accoutumée à verfer dans mon fcin 
les peines & (es plaifirs, elle ne me cacha 
point qu'elle vous diftînguoir de tout au- 
fte : je vous ekaminai avec foin; je fis plus, 
h ^ous donnai un argus, & j'ai fii par lui 
Ce que vous venez de nous dire; cepen- 
dant je n!ai rien négligé pour empêcher 
^Ue la fcnfibilité d'Adélaïde n'augmentât 
*U poiiir de devenir de l'amour : ai- je 
^éulE? je l'ignore ; vous connoiflez quel 
i ^éfordre cette pafiîon porte dans un cœur 
h <îui s'y livre pour la première fois; évî- 
^/ tons les excès , foyons toujours maîtres de 
* nous , fi nous voulons Tctrc des événe- 
ments. Si vous déterminez ma Fille à pu- 
blier votre viftoire , lious avons tous do 
grands combats à rendre 1 je ne dois rien 
vous difiîmuler. Mon Mari eft le plus hon- 
nête homme du monde , mais c'eft tout; 
a r^bri de fon auftere probité, il fe croit 
tout permis; il a établi dans fa maifon un 
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defpotifme qui s'étend fur ceux qui ont 
à. faire à lui; il ne connoît que fon opi- 
nion , qu'il débite pour maxime, & pré- 
tend que fcs décifions ayent force de Loi: 
jamais il n'a varié. Mr. de Forvillc a re- 
fufé fa Fille a tous les partis qui Ce font 
offerts, fans donner d'autres prétextes que 
des raifons dont il ne pouvoit faire part 
à perfonne; je le crois, car elles n'exiftcnt 
pas. Plus d'une fois j'ai rompu le filencc 
& fait mes repréfentations , mais il m'a, 
fermé la bouche avec un, je fais ce que j'ai 
à faire 5 concluant que, fîje le fatiguois da- 
vantage d'inutiles remontrances , il cnfer- 
meroit Adélaïde dans un Couvent, pour 
fe procurer le repos. Affîirée que je ne 
pouvois détourner l'orage que par des 
prières , je n'ai plus employé que icur Re- 
cours 5 & j'ai préféré avoir mon enfant 
avec moi , au rifque de le perdre. Quel- 
ques prétendants m'ont bien fait preflTen- 
tîr qu'ils n'avoienr point de vues d'inté- 
rêts, & font convenus que ma Fille pou- 
voit faire la fortune d'un galant-homme 5 
alors j'ai combattu mon Mari, qui m'a 
répondu : jç confens àme décider * mais 



f 



BERRUYERE- 117 
prévenez que je ne veux pas m*en ftpa- 
rer, c'eft mon dernier mot. Ce que je vais 
vous dire n'eft pas engageant*, n'importe, 
îi eft vrai ; je n'ai trouvé perfonne qui ait 
tenu a cette propofition ; & la preuve la 
plus folide que je reçois de votre amour, 
c'eft que vous me l'avez faite, connoiflànt 
le Vicomte mieux que perfoqne -, & que 
/e la fais encore , interrompis-jc , avec le 
plus grand plaifir. Je fens qu'on peut avoir 
à fouffrir avec lui -, mais quel facrifice ne 
doivent pas payer la pofleflîon d'un ob- 
let unique , & vos bontés ? Je forcerai Mon- 
fiewr de Forvîllea mètre favorable, qu'il 
parle, qu'il, de/ïre, qu'il exige, je ne de- 
tnande rien , & je promets tout : cependant, 
avant de le voir, & d'eflàyer nos tentati- 
ves combinées , je dois obtenir de Made- 
nioifelle la permiflîon de les faire. Ce n'eft 
qu'à celle que ma Mère vous donne quô 
vous devez vous rendre, me dit-elle-, fi 
mon aveu vous eft abfolument néccflàire 
foyez aflùré que vous ne devrez point ma 
main à l'obéiflànce. Vous avez trouvé le 
feul moyen de me toucher -, il m'eût été im- 
pojûSbk de me féparcr d'une mère fi tendre, 
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|e ne me fuflè jamais donnée a qui eut 
voulu m'en arracher. Je vous féconderai 
dans les efforts que vous ferez près de mon 
Père; s'il ne fe rend pas, je lui parlerai 
pour la première fois en faveur d'un 
Amant : je ne vois point quels pourroient 
être les motifs de fes refus*, mais avec lui 
nous avons tour à craindre, voyons nous 
comme fi nous devions nous perdre pour 
jamais.... Quelle funefte précaution me 
prefcrivez-vous, adorable Adélaïde, m'é- 
criai- je, tombant à (es genoux I Seroit-cc 
un affreux préfage ? non , mon cœur s'y 
refufe , nous forames faits pour être heu- 
reux. Levez- vous , me dit en fouriant Ma- 
dame de Forville, en voilà aflcz, peut-être 
trop ; agi/Ions demain , & fur-rout (buve- 
àez-vous de dîner plus tard. 

L'afïèmblée commença, il ne fut plus 
queftion que de cacher la fatisfaftion que 
me caufoit le fuccès de ma vifite : le Vi- 
comte arriva de la chaflè, nous fîmes un 
triârrac, où je perdis. Se Bs des fautes ex- 
près pour le dérider , mais il ine battit à 
plates coutures , & prit mon argent fans 
fourire. Je ne fus point le lendemain chez 
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lui, pour donner le temps à Madame de Foc» 
ville de le prévenir; je le trouvai a la Cor 
jnédic , me plaçai à fes côtés , ôc fus rrès^ 
étonne des prévenances qu'il me fit; je les 
prenois pour une forte de confenremenr i 
la propo/îtion qui lui avoir été ùke z hé* 
las ! je donnois dans Terreur. Impatient 
jd'apprendre quel étoit mon forr> je volai 
le jour fuivanc chez h Vicomteflè » dès 
qu'il fut décent d'y paroître. Eh bien, Ma^ 
dame, lui demandai- je en Tabordant , avez- 
vous daigné penfer à moi? n'êtes-vous 
point déjà fatiguée de vos travaux? Ah^ 
degraçe, achevez votr^p ouvrage! Voilà, 
merépondit-elie, hyiyaçiKé de votre pau^ 
vre Mère, qui fut mon intime Amie. Nous 
avons eu depuis peu tant de chofes à nous du 
ce , que je n'ai pas trouvé Tinftant de vous 
apprendre que j'ai paflc fept ans au Couvent 
avec ellei & que nous ne nou3 quittâmesl 
que pour nous marier ; fi elle eut fiirvécii 
à la perte de votre refpeéhble Père, elle 
nous feroit utile ici. Quoi qu'il en foit, j'ai 
fait ce que je vous avois promis; j*ai fait 
fëntir à mon Mari l'importance de pour* 
Yoir fa Fille } j'ai flatté fon orgueil en fîti*- 
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fant briller les avantages de votre naiflan* 
ce> & Ton goût en faifant valoir votre 
définréreflènment : j'ai dît fur vos mœurs ce 
que j'en ai appris; &, pour toute réponfc, 
je n'en ai tiré d'abord aucune, ce qui, vis- 
à-vis de lui , eft un heureux augure ; puis 
prenant la parole, après un inftant de ré- 
flexion : que le Chevalier vienne nae pâ^ 
Jer demain matin, m'a-t-il dk, nous ver- 
rons ce qui peut fe faire : c'eftvJt vous à 
vous préparer à cette entrevue. Jèsiemer- 
ciai ma Proteétricc le moins mal que je 
pus, & j'exprimai à la belle Adélaïdèvce 
qui fe paflbit daq^ mon cœur : enchani 
de fa complaifance à écouter les lieux 
communs des Amants , qui croyenr dire 
des chofes metveilleufes, & dés bontés de 
fa Mère, j'attendis avec impatience le mo- 
ment déterminé, 

II arriva, je fus annoncé au Vicomte, 
que je trd^uvai feul dans fon cabinet ; il me 
dit, après des politeflcs gênées de part & 
d'autre : Madame de For ville m'a parlé, 
'Monfieur^ d'un entretien que vous avez eu 
avec elle fur le goût que ma Fille vous a 
înfpiréj eftimant Adélaïde ce qu'elle vaut. 
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je crains de la perdre, S^ non pas de la 
confier à un homme qui jouit d'une auffi 
bonne réputation que vous , & qui tien- 
droit la conventron que j'exige de vivre 
avec cJIe chez moi. Votre naiflànce m'eft 
auffi confiue que votre conduite ', j'ai fervî 
avec votre Père , tout eft en règle à cet 
égard -, mais cela fufBt-il pour allbrtir un 

S- mariage } Je ne fuis point afïcz opulent 
pour me deflaifir d'une partie de mon bien j 
. aflèz confidérable pour former à ma Fille 
I un état convenable : vous allez m'inter- 
rompre, & me dire que vous ne deman- 
dez rien -, d'accord : mais vous n'êtes point 
aflcz riche pour foutenir, marié, ce même 
état dont je parie. Je fais que vous yous 
retrancherez fur les termes d'économie, 
d'arrangement, de précieufe médiocrité; 
cxcufes frivoles dans le temps où nous 
vivons : on veut de l'aifance*, Se telle eft 
la perverfité des hommes , que plus ou 
moins d'argent change leur exiftence : épou- 
fêz ma Fille avec trente mille livres dé 
rente , elle fera femme de qualité; vous 
n'en avez pas dix, elle ne fera qu'une Bour- 
geoife. Concluons donc i fi votre fortuné 
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approçhoit de ce que je viens de vow 
dire, je terminerois, parce que vous me 
convenez mieux que ce que j'ai vu: fi, par 
quelque hafard , vous d,evenez plus richç, 
& que vous penfîez encore à mon allian- 
ce , j'y donnerai les mains. Que je perde de 
vue l'efpoir d'unirmon fort à celui de 
votre Fille, Monfieur, le croyez-vous poC- 
£ble? Ah! que n'ai-je des millions, je les 
dépoferois à fes pieds. Je n'ai que deux 
moyens d'augmenter ma fortune y le pre- 
mier, démériter, par d'heureux eflais, la 
faveur du Roi en le fervant avec éclat; le 
fécond, d'çngager mon Frère à augmen- 
ter la penfîpn qu'il me fait. Soit, dit le 
Vicomte , ces moyens font honnêtes ; û, 
vous réufliflèz, ma Fille eft à vous. Vous 
m'animez à de grandes chçfê^, çontinuai- 
je; je fcns que l'amour qu'inipirc une Fille 
telle que la vôtre , élevé l'ame a-u-dcffuç 
de (ts forces ordinaires : mais fi Toccafion 
fe refufoit , fi j'avois le malheur de nç 
pouvoir percer ceçte foule de braves Of- 
ficiers, qui, moins excités que moi, k di{^ 
tinguent chaque jour , fi ... . Alors nous 
verrions, interrompit Topiniâtrc ForviJlci 
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Tamitié de votre Frère ne vous refteioicr 
elle pas toujours? Vous ne pouvez réuflir 
dans aucuns de ces projets avant la fin de la 
campagne-, attendons rhyvcri voyez- novn 
jufqu'à votre départ, fy consens, &foyei 
affùré qu'avant votre retour je ne donne- 
rai ma Fille à perfonne. 

Je fortis pénétré de rappartçment du Vi- 
comte, & paflai dans celui de Madame * 
où je puifai les confolations les plus pro- 
pres à mon état. De nouvelles inftances, 
près du Père d'Adélaïde, ne le firent poin^ 
changer; mais fi Ton cœur de diamant nç 
put(èlaiflèr entamer, j'eus l'art d'attendrir 
celui de ^n aimable Fille, au point d'en 
recevoir l'aveu d'une flamme réciproque. 
Nous paflions des jours fereins, s'il en eft 
pour des Amants inquiets , avec autant de 
raifons de l'être ; nous jurions à chaque inC- 
tant de nous aimer jqfqu'à U mort : ferments 
redoutables, je ne vous ai point violés! 
Non , refpeétable Longueil j il n'cft point 
de Loi qui autoriifè le parjure : je vous ado* 
rai, Fille chafte; je vous aime, Femme ver* 
tueu{è:un autre eft plus heureux que moi ^ 
mais vous aime-t-il mieux que je neTeuilè 
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fait? Hélas! je m'égare; réloignementdes 
temps , des lieux , de l'objet , réloigncment 
de ces jours fortunés, de ceux de ma jeu- 
neflè , rien n'afFoiblit la vivacité des iraa- I" 
ges qui fe peignent à mon imagination fen- p 
fîbic : Mademoifelle , fi vous aimez , je fuis 
pardonné ; fi votre cœur ne connoît que 
foiblement la puiflance de l'amour, penfez 
a ce qu'eft votre Amie, & plaignez-moi. 
Déjà la trompette fonnoit , la voix du 
devoir m'appelloit , celle du plaifir me re- 
tenoit; mais cédant à la première, qui, 
pour fe conferver plus d'empire, fe trou- 
voit conforme à mes intérêts, je me pré- 
parai à paflèr le Rhin. Madame de For- 
ville ne me vit point partir fans attendrit- 
ftment , j'eus le bonheur de recueillir les 
larmes précieufes dont Adélaïde arrofii nos 
adieux-, tout devint fcnfible dans ce cruel 
moment : le croirez-vous, le Vicomte m'em- 
brada. Je pris la Pofte , & joignis mon Ré- 
giment, qui fèrvoit fous le Maréchal de 
Noailles; je me trouvai à plufîeurs affai- 
res , qui ne me fournirent pas les moyens 
de mériter de la diftinétion -, & j'attendois 
un moment plus heureux , lorfque Mr. de 
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Gratnmont engagea la Bataille d'Ettingcn. 
J'y chargeai tantôt à la fuite, tantôt avec 
la Maifon du Roi, qui renverfa, du pre- 
mier choc, la première & la féconde hgne . 
de la Cavalerie Angloi/ê 5 cette vaillante 
Troupe , expoféc a un feu continuel d'artil- 
lerie & de moufquetcrie , qui la prenoit par 
tous les points, n'en revint pas moins^à la 
charge jufqu'a fix fois, & ne lit fa retraite 
• qu'après avoir aflùré celle de l'Armée, Un 
cheval fut tué fous moi : je fus blcflè -, mais 
j'eus, avant de l'être, le bonheur de rallier 
deux fois mon Régiment, & de lui con- 
ferver fon ancienne réputation. Quelques 
manœuvres qui roulèrent fur moi, dont je 
m'acquittai paffàblement, me valurent une 
penfion de la Cour, & le Roi me fit Co- 
lonel. Quand le Maréchal de Noailles eut 
partagé fon Armée pour donner un Corps 
au Comte de Saxe , qui fut s'emparer des 
lignes de Lamerbourg, je rejoignis ce Gé- 
néral, qui m'honoroit de fon amitié; &, 
lorfqu'après différents mouvements, les 
Armées refpedives fongcrent à fe retirer 
dans des quartiers-d'hyver , je revins en 
France avec lui. 
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J'arrivai à Strasbourg, & descendis chez 
le Vicomte, qui m'avoic écrit de le faire; 
l'en fus accueilli plus que je ne Tavois ef* 
péré : la charmante Adélaïde parut fenfible 
à la chaleur de mesexpreffions, &faMcrc 
me vit avec fa bonté ordinaire. Je remer- 
ciai Mr. de Forville de n'avoir point cédé 
aux foUicitations qui lui avoient été faires 
pendant mon ab{ènce,& le prévins que 
j'allois preflèr mon Frère de contribuer à 
ma félicité. Brûlant d'impatience d'arriver 
à N***, où il demeuroif , je courus jour 
& nuit. Je le trouvai dans les meilleures 
difpofitions : il aimoit à vivre grandement» 
& fon revenu lui fuâSfoit à peine; mai9 
dès que je l'eus pénétré que lui feul école, 
l'arbitre de mes jours , il fe livra autanc 
qu'il le put. Comme aîné, la Coutume de 
la Province lui adjugeoit pre/que tout le 
bien de mon Père; il me faifoit une pen* 
fion de deux mille écus, qui excédoit ce 
qui me revenoit de droit : elle & le pro^ 
duit de ma Compagnie, mefuflSfoientpour 
vivre honorablement ; mon Freré la dou- 
bla de là meilleure grâce, & me promit 
de faire mieux quand il aurait terminé 
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quelques arrangements. Il écrivit, à ma 
prière, au Vicomte, &rafl[îiraque, n'ayant 
point de .goût pour le mariage, il n'étoit 
pas homme à diftraire Im écu de fa fuc- 
ceflîon , qui me rendrdlt ifc Gelitilhommc 
le plus aife du Paj^s : voyant mon impa- 
tience , il me chafTa , & me fouhaita le 
ftcccs le plus complet. 

Je reviiis chez Mr. dé Forville , plus, 
prompteracnt eticore que je ne m'en étoîs 
éloigné; je tfavois à la vérité pas plus de 
dix-huit mille livres de rerttè, y compris les 
bienfaits du Roi ; je né crbyoîs pas que le 
I^ere d'Adélaide exigeât âbfolument que 
j^cn euflè trenrc : d aillcùh, à mon âge. Se 
^onnu , je potivoîs les avoir avant la £n de 
la. guerre. Je fis vainement valoir les bon- 
tés du Prince , la géhérofîté de mon Fre- 
*"^ , Tefpoir que me donnoient mes Protec- 
teurs , je tf obtins qli'un calcul arithméti- 
que de la part du Vicomte, qui hie dit :1a 
différence de dix-huit à trente eft douze» 
^lle en vaut ta peine ; pàtvenez aii terme» 
*ï^a parole eft fâcréè. Je ne répondis rien, 
l^ foreur rïi'échauffôîf, je me feroîs perdu» 
ic dévorai ma rage , Se fortis. La Vicom- 



128 L A B E L L E 

teflc fit remarquer à fon Mari que j'avois 
affez rapidement doublé ma fortune , & 
qu'il y avoic lieu de croire que je ne reftc- 
rois pas en fi beau chemin : eh bien. Ma- 
dame, lui dit-il, attendons -, rien nepreffe. 
Je voyois tous les jours ma Maîcre/Ic, 
* je la regardois comme une Epoufe qui dc- 
voit couronner ma confiance, &me faire 
oublier les affronts que j'avois reçus : nos 
cœurs, d'intelligence, ne penfoient qu'cn- 
femble*, jamais union ne fut plus tendre 
& plus digne d'un meilleur fort, L'hyver 
s'avançoit , Mr. de Forville me trouva un 
jour à la Garde , & me pria de venir dî- 
ner chez lui* Chevalier, me dit-il, je vous 
crois trop de nos amis pour vous oppofer 
à ce qui nous efl avantageux, & vous of- 
fenfer d'une préférence que j'ai différé 
pendant un an de donner fîir vous a un 
homme riche qui recherche Adélaïde ; 
je veux vous confulter , que feriez-vous 
à ma place ? Le Comte de Longueil a 
beaucoup plus que je n'exigeois de vous, 
Ces offres font les mêmes que les vôtres; 
cependant, comme vous me paroiflèz con- 
venir à la Mère & à la Fille, je me garde- 
rois 
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rois bien de vous éloigner , fi je voyois 
clairement que vous puffiez dans peu avoir 
plus qu'aujourd'hui; mais examinons : vo- 
tre Frère a fait beaucoup , & s'en tiendra 
Li 5 les occafîons de s'avancer ne fc préfen- 
tent pas fréquemment : quand même vous 
les faifîriez toutes , les récompenfes de la 
Cour ne font pas toujours pécuniaires^ la 
paix peut encore déranger vos plans , quelle 
certitude avez vous donc } Si j'avois la çom- 
plaifance de fufpendrç ma réponfe,'^ que 
la fortune vous devînt contraire, je ne re- 
trouverois plus Mr. de Longueil , & je le 
mériterois : il y a plus, je palTerois^pour 
un homme avec qui il n'eft pas pçflible 
de traiter. Prenez huit jours pour me çonr 
vaincre de la pofEbilité où vous êtes de 
remplir mes intentions ; fi , après ce temps 
expiré, vous n'ayez que des probabilités, 
trouvez boii que je vous prie de cefler de 
nous voir. 

Longueil étoit de ma connoîflànce, je 
craignois plus fès qualités perfonnelles que 
le brillant de fa, fortune : on l'attendôit; 
le moment de fon ^rriyée eût été pour 
moi celui du dérefpoir ; il fut /ufpendu, je 

/. Partie. l 
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n'en djcvins pas plus tranquille. Je me pré- 
fenwi chez Madame de Forville avec tou- 
tes les marques de la douleur qui m'accâ' 
bloitv pour la première fois mes yeux ver- 
fcrent dès larmes, la tendre Adélaïde f 
mêla ies.iîennes»^ Tous trois abforbés dan^ 
ce morne fîlence qui fuit les grandes afBic-^ — 
tions, nous femblions n'avoir plus de fen".— — 

timent , quand , faifanc tout-à-coup un et- 

fort fur moi: croyez-^ vous, dis- je à laMer^Œ 
de' ma Maîtreflè , que je devienne impuné— — 
ment l'objet des caprices du Vicomtes 
Non ,- le temps de la trondefcendance eH 
paflTé, je dois fônger à mon honneur bief— -^ 
féâ on m^oppofe dé vaîns raifonnements^^ 
Je ne m^ rendrai point ; manaiflance, m^M 
fortune , mon rang doivent farisfàire vo— - 
tre Mari; il ne Teft pas, j'en fuis défefpc- — 
f é : mais fi mon amour vous infpire de \m. 
confiance, & delà force à votre charmante 
Fille, nous fautons le déterminer à nous | 
rendre heureux. ' 

Que nous propofcz-vous^ me dit la Vi- 
comteflc : quels que /bîent vos* projets, ib 
fetbient dangeirèùx vis-à-vis d'un homme 
qui fait agir , mais aViPc Mr. de Forville 
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ils font impraticables ', il aura inceflàm- 
iTienc les yeux ouverts fur notre conduite 
après votre réponfe > il ne vous fera plus 
poffihle de nous voir; d'ailleurs, malgré 
ma rendre/Iè pour Adélaïde > n'efpérezpas 
^ue je confeme à. . • . Il le faut cependant^ 
inrerrompis-je , R vous ne voulez pas la 
voir tomber dans le plus profond abyme: 
vous penfez donc aufli à me facrifier? eh 
fcien! voyez ce qu'entraîne ma fuite, ou 
plutôt ma rettaite , car je ne m'éloigne 
point de. ces lieux. Adélaïde palle dans 
les bras d'un Epoux qu elle ne connoît 
pas, & lui porte un cœur prévenu : delà 
^es chagrins ^ les diilèntions , les peines 
^omeftiques; vous êtes en proyeà là dou- 
l^eur, la fâchant malheureufe ; j'expire de 
ïegrets j Forville a lui-même des remords, 
^lais , non , continuai je , en me levant avec 
fureur, rien de tout ceci, je faurai oppo- 
Ù€ la force à la forces quiconque m'em- 
pêchera de conduire votre Fille à l'Aiiref, 
devient mon ennemi capital ^ je ne con- 
nois plus rien, & |c rire, de qui m -outra-* 
ge , une vengeance éclatante. 
Cher Amant , calmez vos trânfports , me 
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dit la fenfible Adélaïde > en s'élançant dans 
mes bras*, modérez cette ardeur qui ne peut 
que nous perdre ; écoutons ce que ma 
Mère peut encore pour nous, & fur-tout 
ne la compromettons jamais. Ce que je 
puis, mes enfants! vous plaindre Se pleu- 
rer avec vous. Je ne vois qu'un moyen de 
gagner du temps, qui ne fera peut-être pas 
de votre goût ; j'y vois même du danger : 
51 faut que ma Fille fe retire dans un Cou- 
vent , & déclare à fon Père qu'elle préfère 
un voile â un engagement forcé. Fotvillc 
ne tiendra point à cette attaque : ou fi, 
par fierté, il permet qu'elle forte de chez 
lui , il ne tardera pas à la rappeller ^ ne 
pouvant vivre fans elle; ce(èra alors le mo- 
ment de capituler. A merveille, répondis- 
je; mais fi le Vicomte obtient un ordre, 
qui enj^oigne à la Supérieure de la Maifon 
qu'elle aura choifie , de la renvoyer , croyez- 
vous qu'elle y refte de forcer Elle fç trou- 
vera plus expofée que jamais ; la crainte 
de fon Pcre, l'amour de Longueil la feront 
trembler. Il s'agit d'un coup d'éclat. Ma- 
dame; il faut forcer votre Mari à faire no- 
jrc bonheur commun ; la tendreflc de deux 
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«nfants rcfpcâiueux, qui vous devront leur 
félicité, fera le prix de vos bontés. Il faut 
qu'après les ménagements les mieux pra- 
tiqués, Adélaïde fuive mes pas; nous irons 
en Suiflfè, doû nous fommerons fon Pcrc 
de ne nous plus perfécuter. Madame de 
ForvîUe fè révolta contre ma propofîtion » 
& la combattit long-temps : je ne demeu- 
rai pas fans répliques s nous difpucâmes 
avec une égaie envie de nous perfuader» 
Se nous nous féparâmes fans avoir rem- 
porté ni l'un ni l'autt e l'avantage. 

On apprit que Longueil arrivoit dans 
deux jours , la crife doubloit , il n'y avoic 
plus à balancer ; je pris mon parti. Avant 
d'en parler à ma Maîtrc/Iè, j'achetai Gx 
excellents chevaux, que je réfolus de cre- 
ver-, j'en envoyai trois en relais à huit lieues 
par un Domeftique fidèle-, je gardai les au- 
tres. Après avoir recueilli le plus d'argent 
que je pus, mis mes papiers en fûrçté, 8c 
donné un certain ordre à mes affaires, je 
ne m'occupai que des moyens de fuir. J'a- 
vois un cabriolet extrêmement léger v je 
fis harnacher un de mes trotteur^,, & (êllcr 
les deux aucres chevaux qui dévoient mon- 
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ter Sr. 'Martin , & un Dragon de ma Com- 
pagnie, que favois avec moi, homme à me 
fuivre aux enfers. Tout étant préparé, je 
me rendis chez le Vicomte. Je n*avoisplus 
qu'un jour de délai pour faire cette ré- 
ponfc , qu'il fembloit attendre ; ;e me trou- 
vois on ne peut pas plus preflTé. JafFeftai 
l'air d'un homme content de ce qu'il doit 
annoncer-, & pendant que fétois dévoré 
d'inquiétude, je paroiflbis tranquille. J*a- 
vois médité plufieurs moyens d'enlever 
Adélaïde à mon rival , & je n'attendois 
que la circonftance pour décider celui qui 
convcnoit le mieux au moment, Iorfqu*on 
forma une partie de' bal pour la nuit mê- 
me : on m'offrit d'en çrre, j'acceptai ; je 
me chargeai de quelques arrangements 
d'habits; & jouant l'empre/Iêment, je fus 
donner des ordres : je feignis , en defçcn - 
dant rcfcalier avec précipitation, d'avoir 
pris une entorfe & d'en fentir beaucoup 
de^ douleur -j je me fis porter chez moi. 

Je n'avois pu inftruire ma MaîSlefle que 
par un coup d'oeil-, trop de monde m'en- 
touroir dans l'inflant de ma chiite , pour 
me laiiTer la liberté de lui dire un mot 5 
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tnaisfavoisSc. Martin. Je le décachai avec 
une corbeille remplie de fleurs d'Italie, que 
fenvoyois à Mademoifelic de Forville » 
pour en garnir fon domino ; ôc lui ordon- 
nai de lui apprendre avec adreflè que je 
fcrols au BaUmafqaé en vieillard : il s^ac* 
quitta de ùl commillioh y je redoublai mes 
précautions pour que rien ne me retardât. 
Le Bal s'ouvrir, j'y parus; je fis quel- 
ques tours pivec Adélaïde, Se fi je ne là 
perfuadai pas, au moins ébranlai-je Tes ré- 
folutions. Il falloit attendre TinAanc de l'ou- 
verture des portes-, le jour commençant à 
paroître, chafibic beaucoup de Danfeurs; 
je craignois que Madame de Forville né 
s'ennuyât, & partît: je mavifai, pour re- 
tenir tout le monde, de propoferdescon- 
tre-danfcs nouvelles, que je fis exécuter: 
on ne fongea plus à s'en aller , au con- 
traire, on rcntroît. Je caufai long-temps 
avec la Vicomteflè, & lui parlai de moi 
comme d'un homme de qui j'enviois la 
fortune) elle ne reconnut ni ma taille ni 
mon accent déguifé par le fauiTet qu'on 
employé fous le maîque : elle me laiflà 
danfer avec fa Fille tant que je voulus. 

I iv 
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Cela ne me fufiîfoit pas, je prétendois 
faire donner dans le panneau Mr. de For- 
ville, qui, pour la première fois depuis 
dix anf , paffbît la nuir. Je dis à St. Mar- 
tin, qui écoit auflî mafqué, & que je trai- 
toisen camarade, de m'appcller Longueil, 
comme par diftraftion ; en effet, dans un 
moment où j'applaudiflbis aux ^aces qu'A- 
délaïde vcnoit de faire briller dans un me- 
nuet, & que j'en faifois compliment à fa 
Mère : courage me dit- il, pion cher Lon- 
gueil , d'une voix ailèz élevée pour être 
entendue, ma foi je te crois amoureux. 
Madame de Forville feignit de ne point 
entendre; mais elle fit part de fa décou- 
verte à fon Mari, qui, riant en lui-même 
de rcflài que fon prétendu Gendre faifoit 
des charmes de fa Fille ,*me laiflà liberté 
entière. J'en profitai ; nous paiTâmes à un 
buffet pour prendre du chocolat ; dcU , ga- 
gnant un balcon, j'y peignis fi fortement 
à votre Amie, que nous n'avions pas une 
féconde à perdre, que je la fis defcendre; 
nous nousjettâmesdans un fiacre, qui nous 
conduifit à une maifon dont St. Martin 
s'étoit affùré, & où tout étoit préparé: 
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nous montâmes en cabriolet > & partîmes 
auflî-tôc. Mon Valet-de-chambrc & mon 
Dragon compofoienc mon efcorcev nous 
Scions réfolus à périr pkitôc qu'à noas 
rendre 9 & nous avions de bonnes armes 
cachées fous les manteaux qui nous enve- 
loppoienr. Je gagnai mon relais , J'y laif. 
fai mes chevaux, qui venoienc de faire la 
courfe, à mon homme de confiance; je lui 
ordonnai de les fauver, s'il pouvoir, ou 
de les tuer, s'il le jugeoit néceflàire à fa 
fureté , & de me venir trouver à Berne. 
Je pou/Tài tant que je pus : la crainte de 
voir tomber Adélaïde fous la puiffànce 
d'un Père irrité , m'auroit conduit aux 
bornes de l'Univers-, mais peu accoutumée 
à des courfes auflî rapides, il lui prit une 
fueur confidérable , fuivie d'évanouiflè- 
ments fréquents, qui me déterminèrent, 
ayant déjà fait quinze lieues, à m'arrêter 
dans un Hameau. Je lui donnai lesfecours 
que /e pus lui procurer dans un lieu dé- 
pourvu de tout; mais, loin que fon état 
devînt meilleur , je lui trouvai une fièvre 
brûlante, qui me força à y paflcr la nuir. 
Je ne m'occupai plus qu'à préparer une 
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vîgourciife réfiftancc, perfuadé que nous 
ferions inceflàmmenc attaqués. Il éroir /im- 
pie de me foupçonner auceur de Tenlc- 
vemenc, la preuve étoit contre moi, ne 
me trouvant, ni aucuns de mes gens dans 
mon logement ; elle devenoit convain- 
cante par la peinture de mon cabriolet, 
qui étoit connu , & que les Sentinelles & 
les Confignes avoicnt vu païTer. Je ne 
doutois pas que Mr. de Forville ne fît dé- 
tacher fur toutes les routes de la Maré- 
chauflec , & d'autres gens pour me join- 
dre-, f étais quelquefois fachc de me trou- 
ver enfermé, quelquefois j'en tirois avan- 
tage , réfléchiffànt combien une voiture 
efl: embarradànte lotfqu'ii faut combat- 
tre. Mon arccnal confiftoit en ûx paires 
de piftolets> deux fufiis à deux coups» Se 
autant de fabres : mes chevaux refterenc 
fellés, je ne me couchai point, mes gens 
montèrent la garde , je fis barricader la 
porte , ^ j'élevai un échafaud qui dominoit 
le mur delà cour, que je petçai de meur- 
trières en plufieurs endroits. Nous décou- 
vrions un ajflèz grand efpace de terrein 
pour avoir le temps de nous préparer. 
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mais nous ne connoiflions pas un che- 
min creux par lequel on pouvoir venir à 
nous. 

Les précautions que je prenois me firenc 
paffèr pour un homme dangereux : un en- 
fanr fut porter Tallarme dans le Village 
voifin , que nous avions traverfô ; & ce fut 
lui qui, s'y trouvant Iorfqu'ons*yinformoit 
de moi , fervit de guide a mes ennemis : 
ils invcftirent lamaifon, 8c me fommercnf 
de me rendre. Je ne m'attendais pas à être 
enveloppé par quarante hommes-, c'étoient 
des Pay fans, qui avoicnt donné main-forte 
au Vicomte, eh vertu d'un ordre qu'il avoir 
obtenu pour les y forcer. Après avoir fiiît 
lier mon Hôte & fa femme, de peur d'être 
livré , ma réponfe fut des coups de fufil ; 
je blcflài deux ou trois malheureux , ne 
voulant tuer qu'à la dernière extrémité. 
J'entendis du bruit dans la grapgevoifîne, 
je laiflii mes gens défendre la porte , & j'y 
courus. La Maréchauffee s'étoit gliffeepar 
une ouverture que l'enfanravoit indiquée} 
je me jettai dans un enfoncement, d'où je 
fis feu fur un Cavalier que j'étendis à ter- 
re 5 fcs camarades me voyant encore en dé- 
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fcnfe , reculèrent, & me donnèrent Tinf- 
cant de me (àuver , & de fermer la pone 
après moi. Je traverfai la chambre oùétoit 
Adélaïde , fon état affreux me pénétra de 
douleur & de rage ; je volai la protéger : 
|e m'élançai fur mon échafaud, d'où je fis 
un feu excellent , auquel on commençoit 
à répondre» quand les Cavaliers de la gran- 
ge > fuivis d'une douzaine de Fufiliers , ayant 
trouvé moyen de pénétrer dans la cour, 
où St. Martin , mon Dragon , ic moi 
tenions ferme , il fallut empêcher qu'ils 
n'cntraflcnt dans la maifon. Je fautai de 
réchafaud , mais avec tant de précipitation , 
que je tombai, & me fis une contufion fi 
fenfible à la jambe , que je ne pus me rele- 
ver allez vite pour m'empêcher d être pris: 
je ne le fus que pour un momenr, mes 
gens me dégagèrent ; mais les Paysans» 
ayant arraché les blindagps dont j'avois 
garni la grande porte, le Vicomte entra, 
fiiivi de cinq hommes a cheval , parmi les- 
quels je reconnus LongueiL Defcendez , lui 
criai-jc, vous ne m'enlèverez le tréfor que 
je poflede , qu'avec la vie. Je ne viens , 
point. le disputer, me répondit le Comte, 
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•je viens le çonferver. Forville rifqua des 
termes qui me parurent injurieux : arrê- 
tez, lui dis- je, vous ne m*êtes rien, je ne 
vous connois plus; vous ne fûtes jamais 
mon Ami, aujourd'hui vous êtes mon per- 
sécuteur , & votre vie facrifiéc ne fèroit 
qu'une repréfaille de la mienne, que vous 
attaquez. Monfieur , interrompit Longueil , 
les cœurs ne •s'emportent point ïépéc à la 
jnain -, fi vous ne me diftinguez pas de 
ceux qui vous pourfuivent, je fuis prêt à 
vous en £iire raifon; mais fi vous me re- 
gardez comme un homme :ami de la paix, 
défolé d'être caufc innocente de ce qui Te 
paflè, &.qui ne fe trouve ici que pour y 
mettre un peu de calme, nous entrerons, 
& chaflèrons cette foldateâjue qui devient 
inutile. 

Je Iciveux bien, répondis- je, mais vous 
entrerez Ceul dans la chambre d'Adélaïde, 
où vous me répondrez des fiueucs de Ton 
Pcrc. J'y confens, reprit Longueil. Je les 
introduifis , nous trouvâmes cette belle 
Fille dans le plus terrible abattement. Lon- 
gueil prenant la parole, & l'adreiTant au 
yicomte , pafla en ces termes : Nous avons 
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mérité toasdeux ce qui arrive; moi, pour 
ne m'être pas informé des liaifons que 
Mademoifeile pouvoit avoir prifes ; vous» 
pour m'en avoir fait myftere. Quoique je 
blâme la conduite du Chevalier, comme 
inrére/ninr le repos ôc la réputation de iâ 
Maitteflè, je ne puis m'cmpêdier d'avouer 
que je ferois devenu auifî coupable que lai 
en pareil cas : fans dpuce il eft aimé^ il 
apprend qu'il perd ce qu'il a déplus cher, 
il cherche â s'en aflurer la poflèflion : les 
Loix font contre lui, voilà Ton crimes il 
n'cft pas queftion de faire valoir leur puif- 
fance. je ne cache poinr T^^nour que votre 
Fille m'a infpiré à mon paflàge, lorfque je 
venois d'Allemagne*, le Chevalier ne doit 
pas exiger que je le lui ûcrifie, de mo- 
rne je ne prétends pas que l'amicié d'A- 
délaïde pour lui foit immolée : il faur 
que chacun renrre dans (es droits*, vous 
êtes Père, vous devez éclairer fon choix; 
elle ne peut qu'en faire un également 
convenable, en prenant l'un de nous pour 
Epoux î mais c'eft â foh cœur â pronon- 
cer , & nous devons fdùfcrire à l'arrêt 
qu*il rendra. Me croyez-voms aflcz pea 
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délicat poar accachier à mon fore une fem- 
nie qui gémiroit de le fuivre : rron 9 trop 
tendre Adélaïde , vous ne ferez point con- 
tcaintc -, fi le Vicomte vous refiiife à votre 
premier Amant, je ne profiterai point.de 
fon malheur ; vous fcrer Hbrc , & l'on, 
verra, pour la première fois > deux Rivaux 
unis pour Tintérèt de ce qu'ils aiment. 
Oui, Monfieurj pourfiijvit-ij, je prétends , 
&ite valoir les droits qoe vous m'avez 
donnés , fi vous ne cédez des vôtres ; j'ai vo- 
tre parole, votre Fille eft a moi; fi elle y 
confent, elle eft au Gievalier» à qui je la 
cède, fi elle lordonne : vous trouvez en 
*3Càoi un ftcond ravificur 5 nous ne vous 
«rendrons Adélaïde qu'après avoir reçu vo-, 
^rc ferment de la traiter avec bonté, & 
^"oublier ce qui vient d'arriver. Ah, Com- 
te, m'écriai- je en l'embraflant, vous m'a- 
vez vaincu l Hélas l je crains qu'Adélaïde 
ne fente comme moi ce que vous, valez» 
Sans doute je conviens qu'il faut la iaifier 
prononcer , disputons par uol, foins une 
aufii brillante conquête > maisiie.la.remet- 
tons qu'avec fureté pour l'un & pour l'au- 
tre 3 que Mr. de Forville k charge d'ap<» 
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paifcrtctte affaire, qu'il nons jure que le 
repo*. intérieur de fa maifon n'en fera pas 
troublé , qu*il nous en permette l'entrée 
ou nous en éloigne, qu'il nous traite éga- 
lement, alors je lui rends fa Fille, que je 
ne cède qu'avec la vie, s'il refafe mes pro- 
pofitions. Je les accepte , répondit le Vi- 
comte, avec plus de joye que je n'aurois 
cru*, je promets ce qu'on exige, on fait 
que ma parole eft inviolable -.mais je veux, 
puifque je pardonne, que ma Fille foit 
pcrfuadée que je n'ai d'autres vues que de 
faire fon bonheur. Qui pourroit en dou- 
ter, monPerc, lui dit cette infortunée? ai- 
je donc eubefoin, pour le croire, de vous 
^ voir abaiilë au point de vous difculpet de- 
vant une criminelle qui doit rougir de 
vous avoir manqué? Ordonnez, j'bbéiraî; 
foyez aflîiré que c'eft moins la circonf- 
tance que le repentir de ma faute qui m'y 
oblige. Sèche tes pleurs, mon enfant, in- 
terrompit Forville , qu'il ne foit plus quet 
tion que du tour que nous donnerons à 
cette affaire, qui fait aébuellement beaucoup 
de bruit : voici ce que j'imagine, & ce qui 
5'cft paflfé. . . 

Après 
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Après avoir inutilemenr chercké ma 
Fille dans la falle , & m'êcre informé de 
ce qu'elle étoic devenue , j'appris qu'elle 
écoic forcie avec un Mafque, habillé en 
vieillard > fuivi d'un autre homme, J'avois 
enrendu quelqu'un nommer ce Ma/que 
Longueil ; je ne pouvois comprendre cetre 
aventure, quand , me faifant mener au Lou- 
vre» où le Comte devoir mettre pied-â- 
terre, je le trouvai arrivant de Berry. Je 
lui dis qu'on avoir abufé de Ton nom. Se 
lui rendis ce qui fe paflbif, il m'offrît de 
me fuivre dans la recherche de ma Fille. 
Je fus chez moi donner des ordres , je 
courus chez le Commandant en prendre 
pour avoir main-forte; j'envoyai chez le 
Chevalier, & je fus que lui & fcs Domes- 
tiques étoient fortis avant la nuit. Se n'é- 
toient point rentrés. Je détachai du monde 
fur plufîeurs routes *, mais , inftruit que vous 
aviez pris qelle^ci , j'ai couru avec autant 
de diligence que j'ai pu. La vîteffe avec la- 
quelle vous fuyiez , me fit perdre l'cfpoir de 
vous joindre ; mais j'étois fur de marcher 
fur vos traces, & de vous trouver dans le 
Pays étranger, où je n'aurois pas eu moins 
/. Partie. K 
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de créait qu'en France. Le ha(ard nous & 
fait rencontrer , dans le Village voifin , ua \ 
enfant qui nous, a aflîiré que vous ctiei 
ici. Le Gouverneur eft (cul informé de 
la vérité de l'événement; il eft mon Ami^ 
& me gardera le fêcret. Je n'ai pas youli3 
que Madame de For ville reftât chez elle 9 
je l'ai fait partir pour ma Terre , pr( 
Phaltzbourg ; il faut que fa Fille s'y rend^ 
par une route écartée : on ne m'a point àvm 
qu'unt femme ait accompagné le Cheva^ 
lier , on m'a dît qu'il étoit avec quclqu'ut^ 
enveloppé dans un manteau; au moyen de 
quoi je trouve à propos de prétexter, avec 
cet homme prétendu, une querelle qui 
aura pti^ naiflànce au bal. Je dirai en avoir 
tu quelque connoiflànce ; je dirai que faî 
fu que , ne voulant pas vous battre fat 
Terres de France , vous étiez allé tous deux 
en Suiflè , y terminer le différend ; que, 
par rintérêt qui m'attache à vous , j'ai volé 
fur vos pas pour concilier l'affaire ; que 
j'ai trouvé le Comte, qui, charmé de vous 
rendre un bon office, a bien voulu mefcr- 
vir de fécond ; & que nous avons obtenu 
ordre d'employer la force en cas que les 
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"" înftahccs devinflènt infuflSfantcs. Les Pay- 

^ fans ni ks Cavaliers n'ont point vu de 

' Femme •, ils ne favent autre chofc , finoa 

qu'il eft queftion d'arrêter le Chevalier; 

ils ne pourront rien dire. Quant au Mai* 

trc de cette mai(bn» qu'il penfe ce qu'il 

Voudra, peu nous importe*, engageons-lc 

cependant au (ècret , en lui donnant de 

l'or. Il eft fîmplc que le Chevalier, dont 

^ous débiterons que l'ennemi a di(paru> 

Te foit défendu, nousafibupirons aifi^ment 

les fuites des bleflîires qu'il a faites, par le 

crédit de nos Amis-, & quand nous aurons 

généreufèment dédommagé ceux qui les 

ont reçues, peut-être n'aurons-nous pas 

befoin d'y recourir. 

Je ne pus qu'applaudir aux foins du Vi- 
comte, que je ne croyois pas capable de 
ce trait de force. Tout fut arrangé, mes 
affaillants fe retirèrent, Adélaïde reprit un 
peu de fanté; nous nous préparâmes au 
départ. Forville & elle prirent ma petite 
voiture , le Comte & moi marchions à 
cheval à leurs côtés *, le refte de nos gens 
fuivoit , & ne faifoît plus qu'une même 
Troupe. Les conventions refpeélives fu- 

Kij 
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rent exaftement obfervécs, le Vicomte ne 
prononça pas un mot févere» mon Rival 
& moi nous ne fongeâmes qu'à no^s vain- 
cre par de bons procédés, & à encrainei 
le fufFrage d'un Perc à qui j'écois forcé de 
céder. 

Madame de Forviile ne put mpdérer ùl 
joye en nous voyant arriver à fon CUâ- 
ceau; l'accord qui régnoit entre nous, la 
douleur de fa Fille , p^sut-être celle de fon 
Mari, l'inquiétude de Longueil, mon dé- 
fefpoir, lui firent répandre des larmes que 
nous nous emprefïames d'efluyer. Le Vi- 
comte me laifîà chez lui ^vec mon Rival, 
& fut à Strasbourg ailbupir mon affaire: 
il revint peu de jours après, & nous ap- 
prit que tout étoit tranquille. Plus je 
yoyois l'Epoux de votre Amie, plus ;emc 
trouvois inférieur à lui; je lui aurois cédé 
fa conquête, fi j'en avois eu la force» 
Tentant qu'il avoit plus d'élévation que 
moi, puifqu'il étoit prêt à facrifier fa paf- 
iion , qui s'accroifibit chaque jour , au bon- 
heur de fon objet. 

Je n'avois plus qu'un inftant à refter avec 
ce que j'adorois, je dcvois me rendre en 
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Flandres, où mon Régiment fcrvoît fous 
le Comte de Saxe, devenu Maréchal de 
France , dans l'Armée que le Roi com- 
mandoîc en perlbnne. Nous nous promî- 
mes, fur ce qu'ily a de plus facré, que la 
volonté d'Adélaïde ne feroit point for- 
cée ; que , s'il fe pouvoir , on attendroit 
encore mon retour avant de conclure i & 
que s'il arrivoic queiqu'événement contraire 
à mes defirs qui décidât le mariage du Com- 
te , on ne feroit rien fans m'en informer. 
Je ne pouvais rien attendre de mieux dans 
lacirconftance aftuelle, jelaifTai mes inté- 
rêts entre les mains de Madame de Forvil- 
le, & partis pou^ être témoin de certe fa- 
vap.te Campagne» où Menin , Ypres & Fur- 
nes tombèrent fous la pùiilànce du Roi, Se 
où ce Monarque fe rendit maître de Fri- 
bourg, après avoir caufé les plus cruelles al- 
larmes à fes Sujets confternés, qui avoienc 
craint pour une tête fi chère, & qui, par 
des prières arrofées de leurs pleurs, forcè- 
rent l'Eternel à leur accorder des jours d*où 
dépend la félicité des leurs. 

Javois entretenu une ' corre/pondancc 
réglée avec Madame de Forville*; depuis 

K iij 
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près d'un mois» je n'en recevois plus è 
nouvelles, & jem'eninquiécois, quand on 
m'en apporta du Vicomte. Il m'écrivoit 
qu'il avoit appris que mon Frère Ce marioif, 
que, n'en voulant rien croire, il avoit fait 
des informations, qu'elles avoient confir- 
mé le bruit, public , & l'afluroient qu'il 
avoit époufé Madcmoifelle de Fontaine- 
Bernard. Vous voyez, ajoutoit-il, qu'il n'y 
a plus rien à efpérer de/fon côté 5 l'augmen- 
tation de revenu , qu'il vous a promife, 
n'eft que verbale, & me paroît douteufcî 
fa Femme n'a pas de bien , conféquemment 
il ne pourra que difficilement vous tenir 
parole: quoi qu'il en foit, pour dégager la 
mienne , je vous préviens que dans rrois 
jours Mr. de Longueil époufe ma fille. Si 
vous pouvez me voir fans chagrin, fî vous 
cftimez Madame de Forville, vous vien- 
drez paflèr l'hyver ici 5 loin.d'y être redou- 
table , vous êtes defîré : vous trouverez dans 
Longueil &moi, deux amis, &, dans nos 
femmes, des fentiments dont vous n'aurez 
pas lieu de vous plaindre. 

Je fus anéanti en lifànt ce fatal écrit-,' je 
ne conccvois pas monFrerc : pourquoi ne 
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tn'^voit pas fait part de fou mariage » n'é* 
coit-il plus maître de fesaârons? ctaignoit'* 
il ma cenfure, ou vouloit-il ne pas m'afïli^ 
gcr? Ne devois-jc pas l'être plus ftnfiblc- 
menr, n'étant pas prévenu par lui? Le Vi- 
comte me parloit trop pofitivehient pour 
me permettre des efpérances 5 dans ï'inC» 
tant où je réfléchîfibis fur mon malheur, 
Adélaïde étoit Madame de Longueil. Je 
répondis à fon Mari , ne pouvant prendre 
fur moi de faire à Mr. de Forville la ré- 
ponfe que fa Lettte fembloit mériter) je 
lui difois: 

Si je conmijfois moins votre façon de pen^ 
fer^ Monfieur , je vous dirois : jouijffez du 
iifefpoir d'un malheureux^ pour qui la vit 
devient un fupplice; mais je fais que ma dou» 
leur peut troubler vos plaifirs , g? ma fenfi-^ 
bilité me le fait craindre* Vous eonnoijfez ci 
que vaut votre Epoufe ; pojfidez long'temps 
ce précieux trifor : n^ oubliez pas^ dans ces 
entretiens oit règne le fentiment ^ un homme 
'^^elle a cru digne d'elle; aimez-la jCômme 
fnoi^ voilà lesfeuls defirs de mon cœur. L*ef 
fort que vous avez fait en fourrant ma: 

Kiv 
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concurrence^ mérite la viSoire que vous rm^ 
portez; la fortune femble la décider^ mn^ 
voi qualités la déterminent, ^ai reçti la 
Lettre du Ficomte^ qui produira fans doute 
V effet qu^il en peut attendre , ma mort. Jt 
nuirai point porter la trifteffe aufein de vos 
amufements; je nuirai point m^expofer à de 
nouveaux chagrins; je vivrai loin de vous. 
Que votre rejpeôable Epoufe reçoive ici un 
éternel adieu j ^ vous y la certitude d'une 
amitié fincere. - -^' 

J'appris, pour achever de me défcfpé- 
rer, que ma Belle-Sœur étoit morte de la 
pecite-vérolc , quinze jours après fbn^ ma- 
riage. Six mois plus tard, mon Frère, s'é- 
tant excédé à la chafle , périt d'une fluxion 
de poitrine, & me laiflà, avec fon ricrcy 
4eux fois plus de fortune qu'il n'en falloic 
pour fatisfaire l'avarice de Forville. Je lui 
écrivis cet événement, &ne lui traçai que 
ces mots : Vannée dernière vous refufâtet 
votre Fille à un homme à qui vous la donne- 
rie:!^ aujourd'hui : barbare ^ n'étoit-il pas le 
même ? Non , // n^avoit pas alors foixante 
mille livres de rente. PuiJJiezrvous ne pas 
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vous repentir d'avoir empoifonni mes jours ^ 
&peus-ésre lesfiens ! 

Voilà y Madenaoifclle, comment je con- 
nus, j'aimai, & je perdis la ComteflTe. De- 
puis ce moment cruel je n'ai point eu de 
vrais plaifirs : des raifons m'ont engagé a 
me iparier, je n'ai pu m'y déterminer*, j'ai 
craint de rendre une femme malheureufe ^ 
j'en voudrois une foifibic , je rie pourrois 
que la tromper. Depuis vingt ans je me , 
fuis tenu parole, &, quoique fuffifamment 
guéri par l'âge & la réflexion, je ne me 
:fiiis point rendu aux différentes follicita- 
tions de Longueil , qui m'appelloit *chez 
lui; j'ai toujours répondu qu'il devoir au 
contraire me chaflcr fi j'y paroi/ïbis : fati- 
gué fans doute de mon auftérité , qu'il aura 
pris pour rudefïè , il a ctSè , depuis cinq 
ans, de me donner de fes nouvelles, & 
l'avoue qu'un ftupide orgueil m'a empêché 
de lui en demander. 

Je remerciai Mont-d'or de h marque 
de confiance qu'il m'avoit donnée; je lé 
plaignis de n'avoir point fait le bonheur 
de (k-Maîtreflc; & le confolai, en l'ûûh- 
rant qu'elle n'avoir que lieu de fe louer du 
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choix de Ton Père. Dufour nous dit qu'eik 
avoic appris de la Comreflè les mêmes 
particularités qu'elle venoit d'entendre > & 
qu'à très-peu de chofe près , elle les lui 
avoit rendues avec la même fincérité. Nous 
ne vous quittons plus, dit-elle à Mont- 
d'or ; nous vous avons fui comme un ba- 
filic, vengez-vous, & faites-nous payer le 
plaifîr de vous voir. Je crus que je né 
pouvois mieux répondre à la confidence 
de mon nouvel Ami, qu'en levant le doute 
où il étoit que je ne fuflè une Fille de U 
Comteffè , qui , pour des raifons qtfil igno- 
roit; avoit pris la fuite, & dont on lui 
avoit caché la naiflànce. Je le détrompai, 
lui peignis l'accident qui m'avoit livrée aux 
(oins de Ton Amie, celui de mon enlève- 
ment, & ne lui fis point myftere du nom 
de Fierval ni de fon amour. 

Je ne vous foufFrirai point ici , me dic-il» 
après m'avoir remercié de l'eftime que je 
lui témoignois*, vous ne me ravirez pas le 
plaifir de faire une cho(è agréable à la 
Comteflè, en vous offrant un appartement 
chez moi , plus décent que celui-ci : je ne 
connois point fierval ^ mais j'ai beaucoup 
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vécu avec fa Mère , il n'improuvera pas 
mon zèle ; & je fuis peifuadé que Madame 
de Longueil m'en voudroit, fi je ne vous 
y engageois pas. J'eus beau me défendre, 
prétexter qu'il me faUpk un ordre, qu'il 
n'étoit pas convenable que je logeaflè chez 
un garçon; je fus contrainte^ pour ne pas 
me brouiller avec lui, d'accepter fcs of- 
fres. Dès cet inftant, fon carrofle & (es 
gens furent à mes ordres. U repandit que 
j'étois la Nièce d'un de fcs Amis , qui, 
venant d'cfluyer une banqueroute terrible, 
avoit été obligé de fc cacher pour mettre 
plus aifément des arrangements à fcs^ affai- 
res, & m'avoit envoyée en avant à Avi- 
gnon, en cas qu'il ne piît terminer conve- 
nablement. 

J'écrivis à la Comteflè & à Ficrval la 
découverte que j'avois faite > il me répon- 
dit qu'il en étoit enchanté, & qu'il e(pé- 
roit ince/ïàmmerit, en venant me prendre, 
marquer fà reconnoi/Iance â Mont- d'or. 
Feu de jours après je trouvai, dans une 
Lettre de Madame de Lopgueil, un Billec 
pour mon aimable Hôte; je le fis prier de 
defcendre chez moi. J'ai un préfèntâvous 
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fairc^ loi dis*jc, mais je n'ciir veux fiiirc 
qu'un aujourd'hui^ choififlèz, une Lettre 
de la Comtedè > ou fon portrait à faire co- 
pier, car je me doute qu'elle vous le per- 
mettra. Ah! donnez -moi la Lettre, s'é- 
cria-t-il, fans balancer j fon portrait eft en- 
chanteur , mais il eft l'ouvrage du Peintre, 
& la Lettre eft. celui d'une femme que j'a- 
dore. Lifez donc, répondis- je, la voilà : 
il ouvrit en tremblant, & lut. 

JMon ancien , mon aimabk , mon cher Ami , 
vous ne m* avez donc point oubliée? Revois, 
par les foins que vous prenez de ma Su/an- 
ne y que vous ne vous vengez de Fauteur de 
vos peines^ qu*en rengageant à la reconnoif" 
fance ; vous /avez fi cefentiment me coûte en 
votre faveur. Depuis que Mr. de Longueil 
fait que vous protégez notre enfant , // vous 
' aime prefqtjC autant que vous nfavez aimiez 
il avoit réfolu de ne vous pardonner de fa vie 
votre filence obfliné^ mais le moyen de vous 
en vouloir ! vous êtes toujours le même. Su» 
fanne me mande qu'elle vous a rajfuré fur 
les inquiétudes que vous donnoitmadefiinée; 
bénijfez le Ciel qui m'a fait naître la femme 
du monde la plus fortunée. Il exîjioit deux 
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hommes faits pour crier mon bonheur^ Lon- 
gueil Ê? "oous : mon Père a déterminé mon 
choix; vous connoijfant également Fun fi? 
r autre ^ je h*aurois pu le faire. Je compte 
gue vous n'aurez plus de prétextes pour re^ 
fitfermon mari^ qui vous écrit unmot^ &qut 
vous viendrez nous vôir^vec votre Pupille; 
je ne fais qui fera le mieux reçu de laCom^ 
teffe de 

LONGUEIt. 

Si vous ne craignez plus les charmes d^une 
femme de quarante ans , Ji vous me pardon'^ 
nez d'avoir été plus heureux que vous^ fans 
le méritery vous vous rendrez , Monfieur^ aux 
infiances de votre Amie^ & aux miennes. 

Mont-d'or ne pouvoît modérer l'excès 
de fa joyç:une Lettre de la Comteflc,s'é- 
crioit-il ! une Lettre de cette femme char- 
mante l Après vingt ans peut-on écrite avec 
ce {cntiment? Elle eft contente..,, elle 
me le mande. ... Eh bien, je fuis heureux. 
Sans doute je les verrai, ces Epoux fatisfaits 
de leur fort, je puiferai près d'eux des con- 
/blations qui mefuyenr,. je mérite les tour- 
ments que j*ai foufFerts> (ans avoir tu la force 
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de me guérir : hârons-nbus de répondre) 
dfy s*il peut, de partir. Mont-d'or courut 
à fon cabinet; &, pendant que je faifois 
ma rcponfe, il prépara celle-ci» quii me 
remit ouverte. . 

Fous oublier^ Madame , ah , quel terme l 
vous oublier y PaveZ'Vous cru poffible? Le 
malheureux qui a touché le but d'où dépeth 
doit fa félicité j fans ravoir faifi^ perd-il k 
fouvenir de rinftant qui T en approcha? Hi* 
las! fi cette effence immortelle qui m^amme\ 
conferve dans Vautre vie ridée des affeSim 
qui la remplirent pendant celle-ci^votreimagi 
fera éternelle. J'ai trouvé par bafard un 
tréfor fait pour vous appartenir ^ fait powt 
être confervé par moi ^Sufanne;puifque vous 
me permettez de vous la ramener^ je ferai 
fon guide. Le Ciel que vous atteftez^tou- 
jours infaillible dans fes décrets , a prononcé 
en faveur de votre Epoux; il valoit mieux 
que moi : votre Père ne doit point jouir dt 
la gloire de fon choix , les motifs de fes refus 
ne dévoient pas attendre cette récompenfe» 
^efpere que votre aimable Fille fera con- 
tente de moi 9 elle me devient chère àtrsp 
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^ titres pour lui laijfer rien à defirer; elle 
attend avec impatience le moment ois elle 
embrajfera fa cbere Comtejfe^je ri^en ai pas 
"moins qu'elle ; vous ne laijferezpas triftejpec^ 
tateur votre Ami^ 

Le Marquis de***. 

P. S. Une femme ^ telle que la vitre ^fe* 
roit redoutable à tout âge ^ fi elle ri'étoit en 
vos mains. Dites-moi, Monfieur , n'aimez* 
Vous pas en Berry comme enAlface? Affum 
riment ; le temps ne détruit que les goûts ^ 
f amour ne le craint point , mais Pbonneur 
lui impofe des Loix. Je ne me plains point 
de la préférence que vous avez eue , faurois 
iti difefpéri que ni vous ni moi n^eujpons 
obtenu Mademoifelle de Forville. ^e ne vous 
verrai point auffi-tât que je le defire. 

Je fis mettre nos Lettres à la Pofte, & 
nous ne cefTâmes plus de nous occuper du 
plaifir de revoir des Amis qui nous éroienc 
aufli attachés. Fierval arriva, mais ce ne 
fut que pour nous apprendre que, retrou- 
vant, par la retraite d'un de Tes Camarades ^ 
le plus ancien Capitaine de fon Régiment» 
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qui vcnoît de recevoir ordre de fe rendre 
à Metz, il enjcommandoic les Encadrons, 
& ne pouvoir s'empêcher d'en conduire 
la marche. Je Fus défefpérée de ce contre- 
temps) qui l'empêchoic de me ramènera 
Longueilj Mont-d or s'offrit de fe cAargec 
de moi. 

Nous fumes paflèr quelques jours à la 
Campagne, chez notre Ami, qui enavoit 
une charmante fur les bords de laSorgue; 
delà nous rendîmes nos hommages à cette 
fontaine célèbre, où l'amoureux Pétrar- 
que foupira pour la belle Laure des vers 
élégants; nous allâmes à Vauclufe, /re- 
marquer les différents accroiflèments de 
la (burce, qui mérite curiofîré. Le jour in- 
diqué pour le départ du Régiment de Ficr- 
val, décida le nôtre; mon Amant nous 
accompagna jufqu'auprès du Saint-Efprit^ 
dont ilpaflà le pont, après nous avoir pro- 
mis de nous rejoindre en Berty , auffi-toc 
qu'il auroît remis Ton Corps à fa deftina- 
tion. Nous dînâmes enfemble à la Palu- 
dornier, Vijlage de fa Sainteté •, ce qu'ont 
de plus touchant l'amour & l'amitié fut 
prodigué dans ce repas ! Hélas ! mon bon- 
heur 
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heurétoic trop grand pour être durable. 
Fier val prit enfin la route de Languedoc, 
& nous celle de Dauphiné. 

Mont-d'or eut pour moi des attentions 
dont je ne perdrai jamais la mémoire \ il 
Jes eut continuées jufques chez mQs^ Pro- 
te6beurs> s'il ne fût tombé dangereufemenc 
malade à Moulins. Je détachai un* de Tes 
gens, en Pofte, avertir le Comte de l'état 
<le notre Ami, qui ne me permettoit pas 
de le livrer à lui-même, & me forçoit à 
féjourner. Lqngueil approuva ma condui- 
te, & me manda que, fi l'ordinaire pro- 
chain je ne lui donnois pas de meilleures 
nouvelles, il vicndroit partager mes filins. 
Mont-d'or fe trouva mieux, j'en inftruifis 
mon Père , il refta chez lui. 

Pour l'intelligence de ce que je vais ra- 
conter, il fiaut favoir que le Chevalier de 
St. Alban n'avoir pu arracher de fon cœur 
• le trait fatal qui l'avoit bleflè , qu'il n'a- 
voit ctSé de me perfécuter que parce que 
Toccafion s'étoit refufée, qu'il étoit por- 
teur de la Lettre de cachet que fon Père 
^ avoir autrefois obtenue contre moi, dont 
il lui avoir dit avoir follicité la levée, & 

/. Partie. L 
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qu'il rti'aimoit encore à la fureur , fi fi 
paflîon pouvoir être de Tampur. Sr. Al- 
ban, qui avoir des Efpîonsà Avigtign^fiit 
itifbf mé de mon départ -, & > ne doutant 
pas que mon mariage avec le Marquis ne 
fe fît dans peu de temps , il réfolor de 
Tempêchet, ou tout au moins de le retar- 
der. Il étoît â Paris quand un homme, qu'il 
avoit attaché à ma fuite, lui manda où fé- 
tois ; Cm le champ il fut trouver un Exempt, 
à qui il communiqua Tordre qu'il avoit de 
me faire arrêter, qui n'avoir pu, difoit-il, 
^yoir fon exécution , parce que f avois dif- 
paru -, il monta en chaife avec lui, & vint 
fe cachet à Moulins, ne voulafit pas em- 
ployer la force^ s'il pouvoit s'endifpcnfcr. 
Je prenois l'air un foir hors de la Ville 
avec Dufour, lorfque trois hommes, nous 
abordèrent ; je fuis fôché , me dit Tun d'eux , 
que mon devoir m'oblige â troubler votre 
' promenade, & à vous arrêter de par le Roi: 
la réfîftance feroit vainc, nous fommesles 
plus forts. Je lie pus répondre un fcul mot, 
mes genoux plièrent fous moi, je perdis 
Tufage des fens : Dufour parla ftulc. Rien 
ii'çft fi jufte, dit-elle â l'Exempt, que d'à- 
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Ht au pouvoir ruprême, mais je fais que 
DUS êtes obligé de montrer votre ojrdrc 
>rfquevous en êtes requis ; puis-jelevoic? 
eut-être vous trompez-vous. Volontiers, 
§pondit-il? ma Gouvernante vit par fa 
ate qu'il n'étoit pas nouveau -, Ces foins 
le firent fortir de l'état de ftupéfaâioh 
>û j'étois. U faut céder, Mademoifelle , & 
5 faire avec courage 5 Monfîcur va reni- 
►lir fa charge , comptez.que je ferai la mien- 
le, & que vQti;c captivité coûtera cher a 
on auteur. Non, reprit l'Exempt, vous 
erez des nôtres ; quoique vous ne foyez 
)as comprife dans la Lettre que voici, j'ai 
les inftruâions particulières, & fe dois 
ne faifir de tout ce qui accompagne ma 
^rifonniere : partons, )e n'ai pas le temps 
le dialoguer. Sur un (ignal qu il donna à 
m de ceux qui le (uivoient,onfit avancer 
me chaife ^mbufquée dans un taillis. 

Quelque défèfperée que fut Dufour de 
le pquvoir courir informer Mont-d'or de 
ma fîcuation, ellefe confoloit de partager 
mes peines : on me porta dans la voiture, 
jui partit auffi-tôt. Je n'avois pas fait deux 
iiçues , que., mettant la .tête à la portière 
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pour voir fi je ne découvrirois perfonnc 
qui me fecourûc, je reconnus le Chevalier 
qui fuivoit. Ah, malheureux, lui criai-jc, 
voilà donc Tufàge que tu fais de la vie que 
tu méritas de perdre ? Mes cris neTarten- 
drirent ni ne Tirritcrenc 5 il en avoic trop 
fait pour ne pas achever -j il m'aimbic trop 
pour ne pas légitimer ma fureur. Nous 
courûmes jour & nuit, & ne nous arrêtâ- 
mes qu'un moment a Montargis , où le 
Chevalier prit, enpailànt, Ferrand, Valet 
fi. digne de fon Maître» qui y étoit refté 
pour une commilEon que je n'ai pas connue. 

Arrivés à Ville- Juif, St. Alban fe fit re- 
mettre l'ordre qu'il avoir confié à l'Exempt , 
le récompenfa généreufem^nt, & lui dit 
qu'il n'avoit plus befoin de lui ; qu'avant 
de me mettre au Couvent, ilalloit me con- 
duire chez une de Ces Parentes , ou il me 
laifTeroit fi je me comportois bien*, qu'au 
contraire , fi je perfiftois dans ce qu'il ap- 
pelloit ma mauvaifè conduite > il rempli- 
roit (on premier defliin. 

Cette prétendue Parente > chez qui oa 
me defcendit, étoit une xle ces femmes qui 
font pour de rargent tout ce qu'on exigé 
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d'elles. Le Chevalier ofa fe prcfcnter de- 
vant moi , & rejetter fur le compte de l'a- 
mour l'infulte qu'il me faifoit pour la fé- 
conde fois. Le fuccès ne lui paroîilbic pas 
douteux, il étoit perfuadé que dans quel- 
ques jours il triompheroit de ma haine ; &, 
fe croyant à l'abri des recherches dans un 
quartier auffi reculé que celui que nous oc- 
cupions , il s'étoit réfolu a la patience , lorlP- 
qu'une Lettre du Baron, a qui il avoit ex- 
pédié un Courier , lui apprît qu'on ctoît 
înftruifde fon opération , qu'il s'attîreroit 
de fachcufes affaires , qu'il les méritoir, 
qu'il n'avoit donné fa parole à Mr. de Lon- 
gueil que parce qu'il ne l'avoir pas cru af- 
fcz hardi pour lui en impofcr ; que cepen- 
dant il feroit ce qu'il ppurrôit pour lui 
fauver la vie, puifiju'il étoit fon Père, mais 
^riendc plus, pour prouver qu'il étoit hom- 
me d'honneur. 

Dufour , qui me fervoit de Tréforier, 
avoit employé quelques louis à corrompre 
un des gens du Chevalier, qui lui apprit 
ces particularités; elle lui avoit promis ma 
bour(c entière s'il pouvoir nous rendre la 
liberté, à laquelle il travailloit déjà quand 
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fon Maître prit le parti de fe réfugier avec 
moi en Hollande. Il faut me fiiivrc , me 
dit-il,Madcmoirellc> & cela tôut-à-rheu- 
rc ; on veut me faire de mauvaifcs chica- 
nes, je n'entends point les affaires. Le traî- 
tre avoit laiflfe fon épée fur une table , je 
m'en faifis , & m'élançai fur lui pour l'en 
percer. Oui, m'écriai- je, je partirai, mais 
tu relieras expirant à mes pieds. J'écois 
tranfportée d'une fureur légitime qui au- 
gmentoit mes forces ; elles furent cepen- 
dant infufEfântes, il me {âifîtle bras, je ne 
pus le frapper :Dufour accourut au bruir, 
& ne me rcconnoiflànt plus> au trânfport 
qui m'agitoit, crut que St. Alban avoit 
tenté le dernier outrage. 

Je faifois en vain retentir la maifon de 
mes cris , perfonne ne les èntendoit ; elle 
ëtoit firuée à l'extrémité d'an Faûxbourg, 
& n'avoir de vue que fur la campagne. On 
me' remit vers le milieu de la nuit, avec ma 
trjfte & fidelle Compagne , dans là même 
chaife qui m'avoit amené de Bourbonnois*, 
on eut la précaution de faire le tour de Pa- 
ris par les dehors, àu-lieu de le traverfcf, 
ctainte de furprife en route , ;e fus g^déç 
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i vue : ceux que mes larmes & mes priè- 
res pouvoienc intéreflcr à ma liberté > ccf- 
foient d'y penfcr lorfqu on leur difoir que je 
De marchois que par ordte du Souverain-, il 
ac me rcftoir plus d'efpoir. Nous arrivâmes, 
ivec la plus grande vkefle ,,à Bruxelles, où 
nés Râvi/Ièurs fe livrèrent au repos, donc 
Is avoient au(anr befbin que moi. Malgré 
es foins de Dufour, 6c du Laquais qu'elle 
tvoir débauché, je ne pus ni m'cchapper 
li faire parvenir mes plaintes au Prince , gé- 
lércux ôc jufte,qui gouverne le Flamand, 
leureuxfous Tes L(nit\ il fallut partir pour 
envers , que nous ne fîmes que traverfer 
pour aller paflcr la Meufe a Willemftadc, 
fc dç là nous rendre lÂlTifterdam.N ou? 
dcfcendîraes àrEtoîfc d'Orient;, déjà je mç 
Batcois d'y trouver des vengeurs dans je 
nombre des François qui y arrivent jour- 
neilemcnt , lorfque le Chevalier m'en fit 
fortirpourme loger du côté du Plantage > 
dans*une maifon qu'il avoit louée d'un Juif. 
Je ne communiquois avec perfonne, jpnç 
fa vois pas un mot de la Langue Nationa- 
le; quelle efpérance me reftoit-il de fortiç 
d'efclav^ige , la Hollande étant de tpus 

L iv • 
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les Pays de TEurope, celui d'où il eftieplus 
difficile de feYauverVfîî on eft -pourfuivi, 
à caufe de la graiidè quantît^-de^ canaux 
qui la- feSrrrftfont & renfichiflèiit, ou des 
barrières qui coupent les chemins pour y 
percevoir les dtoiis ? Je ne voyois le Che- 
valier qu'avec horreur; depuis un mois il 
me preflbir de l'époùfer , & cela, difoit-il , 
pour moi , puiftjue décidément je ne for- 
tirôis yde prifon qu'après lui avoir donné 
la main. Je lui répohdois ce que mon ' 
cœur, tantôt pénétré de chagrins & tan- 
tôt de colère, diftoit à ma bouche; & je 
l'aflurois que je périrois de mifere plutôt 
que de me donner à un homme auiG cri- 
minel. Mais, avant de rapporter Tévéne- 
ment qui me rendit maîtreflc de moi-mê- 
me, il convient d'apprendre ce qui CcpaC- 
foit en France. 

. Des Laboureurs, qui travailloient furies 
bords de la chauflëe de Moulins à Nevers 
dans i'inftant de mon enlèvement, jugè- 
rent, quoique de loin , de quoi il létoit 
qucflSonj: leur journée finie , ils renireréht 
che?;.e^x, ils demeuroient dans un Faux- 
bourg, & racontèrent à leur famille qu'ils 
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avQÎent vu deux femmes, dont Tune étoic 
jeune & habillée de couleur de rofe, & 
Tautre d'un certain âge, fe promener quel- 
que temps avec tranquillité 5 que tout- à- 
coup trois hommes les a voient j oin tes ^ qui 
fans doute avoient voulu les forcer a les 
fuivrc , puifque la jeune perfonne s'étoic 
mi(è â crier après s'être laiflë tomber dans 
les bras de fa Compagne; qu'une chaifè de 
Pofte qu'ils avoient vue entrer depuis plus 
de trois heures dans un petit bois voifin, 
en étoit fortie, qu'on y avoit fait monter 
Us femmes , & que ces mêmes hommes , 
ayant pris des chevaux, étoient partis au 
galop avec la voiture. Ges bonnes gens 
détaillèrent ce fait devant un Médecin qui 
venoit d'être appelle pour un de leurs Pa- 
rents-, ce Médecin étoit celui de Mont- 
d'or , chez qui il m'avoit vue tous les jours : 
il n'y avoit qu'un inftant qu'il le quittoît, 
6c il Tavoît laiflë dans la plus tendre in- 
quiétude de ce qui pouvoit m'ctre arrivé, 
ne me voyant point paroître. LeDoftcur, 
que mes foins pour fon malade avoient 
gagné , vola l'inftruirc de mon malheur; 
Ja manière d'annoncer cette nouvelle à un 
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atni> tel que Monr-d'or, rctnbarra(lbit:il 
craîgnoit une rechute ; mais réfléchilTani 
que dans certains cas le doute efl: plus cruel 
que la certitude , il rcfolut de lui parler 
fans détour* Monfieur, lui dit-il avec fàng- 
froîd» vous attendez demain la fièvre» je 
vous la donne aujourd'hui *, je ne crains 
poinr les crifes violences ». je n'aime pas les 
maladies de langueur. On a enlevé, depuis 
quatre heures » Mademoifelle Sufannes 
trois hommes l'ont forcée de monter en 
voiture avec fa Fenune- de -chambre, je 
n'en fais pas davantage : le nom du Ra- 
viflcur, le but de fa courfc, je l'ignore; 
le crime s*eft commis fur la chauflce de 
Nevers. 

Que m'appreïiez-vous , ô Ciel f s'écria 
Mont-d'or, votre avis me fait defcendre 
au tombeau ou ïne reflùfcirc, ;c fcns une 
révolution. tctribteé... Jeconnois le mal- 
heureux, entraîné par une paffion aveugle ; 
c'eft le Chevalier de Sr. Alban, qui a déjà 
tenté le même forfait, & que t^ois coups 
d'épée reçus n'ont pas aficz puni. Que je 
fuis à plaindrt -, hélas! comment me prc- 
fcnter devant nos Amis communs , chez qui 



B E R R U Y E R E- 171 

je ia conduifois? Non, je jure de ne point 
paroître devant eux , & de ne point re- 
tourner chez moi que je n aye retrouvé 
l'infortunée Sufanne. Robert , c'étoit fon 
Valet-de-chambre, prends Ja pofte, & 
fuis les traces du Raviflèut jufiju'à ce que 
tu le trouves ; voilà ma boUrfe , pars , cours , 
vole , fers-toi de mon nom & de mon cré- 
dit , & fur-tout donne-moi des nouvelles, 
Robert nbus fiiivit avec tant de chaleur 
que , malgré l'avance côrifidérable que nous 
avions fur lui, il étbtt prêt à nous joindre 
à Fontainebleau, lotfqùie fon cheval s'a- 
battit, êc lui câflà la cùifft- Ce fidèle Dp- 
meftique du plus généreiix des Maîtres, 
fut plus fenfiblcàiadouléttrdene pouvoir 
exécuter fes ordres qu'à, celle de fon mal-, 
tel eft l'avantage dont jouiflent les bons 
Maîtres : ils font adorés, ils font fctvij pour 
eux & non pour leur argent; ils ont prçf- 
que toujours de bons Serviteurs, parce qu'ils 
les méritent. Dans le même inftant que 
Mont-d'or avèit détaché Robert, il avoir 
envoyé un Laquais à toutes jaftibes au Châ- 
teau de Longueîl \ il mandoit ce qai ve- 
noit d'arriver, Se donnoit rendez-vous au 
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Comte ) maigre Ton mauvais état > dans deux 

jours à Orléans, ' r. 

Mr. de Longueil devint furieux): il fc 
crut joué par le Baron, &, réfoluTàun 
éclairciffèment décifif , il fit fellcr {es che- 
vaux > & marcha toute la nuit. St. Alban, 
homme vrai & fenfible au foùpçon , fc 
trouva cruellement agité, la nature lai par- 
loir pour fon Fils, l'honneur s'élevoit coiitrc 
lui s mais prenant Ton parti : Comte, dic-il 
à Longueil, vous ètts ofFcnfé, il s'agit de 
vous donner {àtisfaârion ; celle que je vous 
offre, eft de vous rendre Sufànne, &dc 
punir le Chevalier de manière à faire un 
exemple. Je ne vous quitte plus , cher- 
chons-le enfemblc, il pourroit vous échap- 
per, j'ai des droits refpedtés dans toutTU- 
nivers , je veux moi-même me venger des 
chagfins dont il empoifonne ma vieillcflè. 

St. Alban & Longueil fe rendirent à 
Orléans, où ils trouvèrent Mont-d'or dans 
un aflèz mauvais état ; mais.le^zelè de l'a- 
mitié, le défit de fe rendre u;ile i le plaifir 
de revoir le Coinre, qui lui mairquoit uoc 
reconnoiflance infinie de ce qu'il faifoit , 
étoienc fupéricurs à la chaleur qui le con- 
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imoit : ils cohfultercnt ce qu'ils avoient 
faire, & fc décidèrent à partir pourPa- 
fs , où ils prendroient des inftruâions ul- 
^rielires. Le Baron ne perdît point de 
temps. Se fut au Bureau éclaircir le dourc 
>û U droit que fbn Fils ne lui eût pas ac- ' 
fcuCé jufte fur le fort de la Lettre de ca- 
fchef, il y vit qu'elle avoit encore fon en- 
tier effet , & qu'on n'avoit fait nulle dé- 
marche pour en obtenir la Contre-Lettre : 
1 il revint faire part de fa trifte découverte 
* à {es Camarades de voyage , on ne s'ap- 
pliqua plus qu a favoir qui l'avoit mife en 
exécution. Cela n'étoit pas aifé-, le Che- 
valier pouvoir s'être fervi d'un Exempt ou 
autre OfEcier de Juftîce en Province, il y 
avoit même lieu de croire qu'il ne l'avoit 
pas choifi à Paris : cela n'empêcha pas de 
voir ceux qui font chargés de pareilles | 

commiffions -, on ne rencontra pas mon f 

homme , ilétoit en campagne. Paris étant \] 

le théâtre des grandes aventures, on réfo- J 



lut d'y laiiïèr Mont-d'or , qui fe rétablifïSit , 
à l'affût du Chevalier, quipourroit y re- 
paroître; le Baron partit pour Calais, ou 
il fe doutoit que fon Fils avoit pu aller 
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pour paflcr en Angleterre , & fit des in- 
formations far toute la Côte -, le Comte 
fut à Strasbourg, d'où il fe porta avec le 
fignalemcnt de celui qu'il cherchpit à tous 
les paflages du Rhin, pour découvrir s'il 
ne s'étoit pas retiré en Allemagne. Toot 
le monde fait avec quelle intelligente exac- 
titude la Police de Paris eft tenue-, Mont- 
d'or intérefla fon premier Magiftrat, &, 
par (es ordres , il fit de fçrupuleufes re- 
cherches y il enyoya jusqu'à Lille , St. Mair 
tin , qu'il avoit fait fon Intendant , & qui 
n'apprit rien' de conféquent à caufe de la 
grande quantité de Couriers qui pailènt 
journellement fur cette route. Mais pen- 
'dant.que ces honnêtes gens fe donnoient 
tant de peines pour me retrouver, je n'é- 
pargnpis rien pour me procurer la liberté 
de les rejoindre. 

La Maifon que j'oqcqpois tojiçhoit au mur 
du jardin d'un Juif de la Synagogue Por- 
tugaife , prodigicufement riche -, je le voyois 
quelquefois s'y promener, &, l'ayant en- 
tendachantcr dejs paroles françoifes, fans le 
moindre accent, je me tins afïuréc qu'il 
favoit ma Langue 5 j'en parlai à Dufour, 
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iiui ordonna à foïî Confid<m de ç'infor- 
mer du nom Ôc du caraâer e de notre voi'- 
fin : le lendemain nous fûmes que S*** 
étoic officieux» galant^ & brave. Voilà, 
dis- je, à ma Gouvernante, un h0niniç Tui: 
qui nous devons jecter les yeux, il faut lui 
parler, ou lui écrire) lachofe étoic égale- 
ment difficile , je trcnivai cependant plus aifé 
d'écrire. La chambre de Dufour étoir plus 
près du mur de THcbreu que la njienm ; 
ce fut par fa fenêtre que je réfolias de jec« 
ter ce Billet, quand: je leverrois feuL 

Nous nefimmtsplus dans ces umps tnaU 
heureux^ Monfiiur^ oU le fanatifme étouf- 
fant la voix de h nature^ les hommes deve^ 
noient ennemis jurés de quiconque profe£bi$ 
une Religion différente de la leur. Fous fiV- 
tes point né pour ds pareilles erreurs ; vous 
cbériffez r humanité , vous êtes généreux y & 
je fais combien vous vous applaudirez de trou-- 
^er une honne aSion à faire. Celle qui vous 
parle eft une infortunée , qu*un lâche Ravif- 
feur a enlevée à des Amis qui pleurent fa 
forte; gardée m)ec Un foin trop exaB^fene 
fuis me procurer la lihfirté de retçurner en 
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France : fat rifqui cet Ecrit pour impbrer 
votre fecours ; s^il ne vous eftpas pojfibk ii 
rien tenter en ma faveur ^ promettez moi m 
moins de faire partir une Lettre que je vous 
remettrai. 

Mon Billet écrie , je pris un des plombs 
de manche de ma robe, je l'attachai à une 
efpcce de flèche, qui n'étoit qtfun petit 
bâton, j'y fixai mon papier. Se rifquai de 
lancer ce trait à la première occafion. Elle 
ne fe fit pas attendre :Je vis S^^*, enrobe- 
de-chambr e , feul dans fon parterre ; je mon- 
tai fur le bord de la fenêtre, mon ^ bras 
eut aflcz de force & d'adrellè pour rem- 
plir mon objet ; mon paqaet tomba à Tes 
pieds. Le Portugais le ramafla, & lut avi- 
dement ce qu'il voyoità (on adre/Tè: après 
un iudment de réflexion , fc doutant que 
le Billet venoît de la maifon où je logeois, 
il y porta fes regards, & m'apperçut*. Je 
lui fis entendre, par des geftes, que j'en 
étois l'auteur, les ficns me parurent répon- 
dre à mes defirs : nous finîmes cette fccnc 
pantomime. Jctois daiis une impatience 
Singulière de recevoir dé fe$ nouvelles, 

quand 
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quand je le vis entrer le fùrlendemainavec 
cotre Propriétaire , à qui il s'écoit plaint 
d'une fumde afrreufe> que certains vents 
rabattoîent fur lui > & qui l'incommodoir 
beaucoup; cet homme t fuivi d'un Archi- 
teâe, vi/ita toutes Tes chemindes; pendant 
leur examen. S*** monta rapidement â 
ma chambre» où il entra avec un (àng- 
froid, qui me prouva qu'il étoit accoutumé 
aux aventures. St. Âlban fç fut bien paffê 
de fa vifite, il craignoit que ma beauté 
lâe frappât le Portugais *, ce qu'il pue faire 
de mieux pour l'éloigner, ce fut d'ordon- 
ner qu'on allumât du feu par-tout, afin 
qu'il diftinguât phis aîfément d'où vcnoît 
rincommodtré dont il fepiaignoir. Le Juif 
que S*** avoît amené, paroîflbir fournis 
devant lui -, je jugeai qu'il avoît une forte 
de fupérîorité far ceux de fa Nation. L'Ar* 
chiteâie apperçut heureufement une cre- 
vaflc dans îe corps de la cheminée de la 
chambre où j'étois, & décida que c^étoit 
delà que partoit la fumée , par des raifons 
dont je ne me fouviens point ; tout le 
monde fe courba pour rcconnoîtrp ; le 
Chevalier auflî curipux que les autres, fç 
/. Parth. M 
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proftcrna; S"^** faififlànt la (èconde favo- 
rable , me donna réponfe, fans que mon pcr- 
fécutcur s'en doutât. Son objet rempli, il 
me demanda pardon d'avoir trouble ma 
retraite, fit des po^litellès à St. Alban, &fe 
retira. Dès que je fus feule avec Dufoaty 
j'ouvris, & je lus: 

Qui que vous foyez^ Madetnoifelle , comp^ 
tez fur moi; je fais déjà. plus que vous ne 
nCen avez appris. Vous êtes d^une Nation à 
qui je dois ce que je fuis; vous êtes femme; 
que de titres pour nCintireffer ! Faites-moi 
part de vos dernières intentions ce foir;fer^ 
vez-vous du mime moyen que vous employât 
tes avant:.bier : quant à mes riponfes , f ignore 
comment je vous les ferai tenir ^ la circonf 
tance me décidera. Ne vous étonnez de rien, 
que votre Femme-de^cbambre reçoive mes Bil- 
lets de toutes mains. Avec un furveillant tel 
que le vôtre , il faut être intelligent • Quand le 
moment de votre liberté fera déterminé , rien 
déplus aifé que de brifer vos fers. 

Je cortçus les efpérances les plus flatreu- 
fcs; je me hâtai de répondre iS'^'^^ que 
je me livrois à ks fgûns, &c que je ne lui - 
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demandois que la poffibilité d'arriver en 
France, où je me met trois en lieu de fure- 
té , en attendant que la proceâion de mes 
Amis m ocât tout fujet de crainte : je lui 
détaillai Tabus que le Chevalier faifoit de 
l'autorité du Roi; enfin je lui appris roue 
ce qu'il devoit favoir , & l'engageai à me 
(crvir parles motifs les pluspuiflants pour 
an homme d'honneur. 

St. Alban fe mêloit de Médecine & de 
Chymie , il croyoit que la nature n'avoic 
point de fecrcts pour lui ; l'étude qu'il 
avoit fiite des (impies & des minéraux > 
ayant affiiré plufîeurs cures aflez brillan- 
ces, il cherchoit par-tout à fe procurer des 
Sujets. Je ne fais par quel hafârd S*^"*^* fuc 
înftruit du plaifîr qu'il trouvoit à médical 
mentcr fon prochain , mais il s'en fcrvit 
adroitement. Un Matelot fe trouva mal à 
notre porte -, puis, tombant infcnfîblemenc 
dans des accès d'épilcpfie, le Peuple l'en- 
toura. Le Chevalier , alerte comme un ja- 
loux, entendit du bruit, & regarda ce que 
c'étoit. L'occafion étoit trop belle pour la 
manquer, il defcendit. Se fit entrer le ma- 
lade. Dufourqui fe trouvoit là, &quin'a- 

Mij 
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voit pas l'aveuglement du prétendu favoit 
contre clle,s'appérçut querjEpUeptiquené- 
toit qu'un Comédien ; celui-ci continaanc 
fon rôle, fit des geftes hideux. Notre Doc- 
teur courut aune petite Pharmacie, qui ne 
le quitroit jamais : pendant Ton abfence, 
Dufour, prétendant que la fièvre augmcn- 
toit, câta le pouls du fourbe, qui lui gliflâ 
un fécond billet. L'Efculape revint, donna 
des potions , & fit refpirer des fumigations, 
qui curent le meilleur effet-, car une de- 
mi-heure après le Matelot , qui n'étoit, 
comme on s'en eft douté, qu'un honime 
aux ordres de S*** , s'en fiit radicale- 
ment guéri. 

Mon officieux Voi/în me difoit qu'il étoic 
j>erfuadé de la vérité de ce que je lui ap- 
prcnois, qtfil étoit réfolu à ouvrir ma pri- 
fon » qu'il alloit tout préparer pour me 
rendre la liberté , & qu'il ne m'écriroît 
plus que pour m'inftruirc du moment qu'il 
auroit choifi. Je crus que pour être plus 
à portée de féconder S "^ * '^j il étoit in- 
difpenfablc que j'euflè au moins permif- 
fion de me promener dans la cour , & 
dans yn petit jardin qui y tenoit^ pour 
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Tobtenir > il falloir être moins févere-, je 
me permis cette fupercherie , je parlai à 
St. Alban avec plus de douceur^ il fe ren« 
dit à mes defirs. x 

Nous étions à table, quand deux hom- 
mes , Ce difant Meflfàgcrs de l'Etat» & en 
portant les marques, frappèrent à la por* 
te^ ils demandèrent à parler au Chevalier > 
& lui dirent qu'ils vendient favoir com- 
bien il y avoit chez lui de Maîtres & de 
Domeftiques , pour régler ce qu'il devoir 
payer de capitation. St. Alban répondit 
qu'il étoit feul avec trois Valets & un& 
Cuifiniere. Eft-ce exaétement tout? lui dit 
un des gens ; il scfl: dangereux d'en impo- 
Ter, & je viens d'entrevoir une Dame & 
une autr^ Femme , que nous (avons demeu-»* 
rer avec vous. Tout en dialoguant , il en- 
tra dans la falle à manger, & s'approchant 
de moi , un papier à la main : Madame» 
me dit-il , donnez-moi votre nom; puis 
voyant que nous étions feuls, parce que 
ion Camarade 4occupoit ,Sr. Alban dans 
l'anti-chambre : prenez cette Lettre, ajou- 
ta -t- il, elle n'a pas befoin de réponfe.. 
J'entendis le Chevalier difputer avec fon 

M iij 
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Huifficr*, le mien le joignit, ils élevcreat 
la voix , & forrirent faifanc des içenaces, 
doDt je me moquois de tour mon cœur. 
S'¥^¥¥ ne m'ccrivoit que ces deux mots: 

3^e me fers de tous moyens , & fat raL 
fin; ceflratagime ne vaut- il pas les autres? 
Belle Françoife , vous êtes libre ce foir. A 
minuit je fais mettre le feu à votre maifon^ 
que je viens d^acbeter ; quatre Pompiers, 
qui feront moi , mon Secrétaire & deux 
hommes fidèles^ courront à vous^ fif vous 
recevront dans leurs bras. Vincendie com^ 
tnencera par Taile oppofie à la partie que 
vous occupez^ toutes les avenues feront gaf" 
aies par des gens appojiés ; votre perfécuteur 
tombera lui-même en ma puijfance ^ ^ jt 
le remets en M vôtre fi vous ï* exigez. 

Je me retirai dans mon appartement à 
l'heure ordinaire , & j'attendis , avec plus 
d'inquiétude que je ne le croyois, le mo- 
ment qui me rcndroit à moi-même. L'a- 
mour de la liberté, le plaifirde revoirmes 
Amis, l'efpoir de retrouver Fierval , avoient 
étoufFé toute réflexion. Je ne penfois pas 
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que S "^ "^ "'^ pue exécuter fi pxomptemenc 
une chofe qui me paroiflbit difficile, & 
je ne me preflbis point <Ie méditen niais 
quand j'examinai que dans une heure je. 
fèrois entre les mains d'un homme, géné- 
reux à la vérité, mais homme & jeune» 
je tremblai de i'efpece de reconnoiffàpcc 
qu'il pourroit exiger. Moins mon libéra- 
teur m'avoit paru galant , plus je crai- 
gnois qu'il n'eût rien ofé rifquer de peur 
de m'efFrayer , & qu'il eût attendue fe dé- 
clarer lorfque je ferois fans défenfe. Jé- 
tois railîirée par la différence de notre Loi, 
qui ne lui permettoit pas des vues légiti- 
mes fur moi, par la demi-confidence que 
je lui avois faite de mon état, qui lui en 
ïinppfoit aflcz pour ne me pas faire d'in- 
décentes propofitions , & par la préfence 
deDufour. Je difcutois le pour & le con- 
tre, je Faifoi? une jufte balance de mes fu- 
jets d'efpoir & de crainte , quand j'apper- 
çus les premières étincelles. 

Le feu avoit été allumé par des matiè- 
res combuftibles, jettées dans les foupiraux 
des caves , & par des faucifions que des 
Couvreurs avoienc fait entrer dans lesgrc- 

M iv V 
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iiîcrs. L*iflcendic commença ^vec éatedU 
& bientôt les flammes, fortanc par tour- 
billons épouvantables, portèrent l'allarflic 
dans le Quartier, & la défolatiôn daûsic 
cœilr de St. Albah. Les pompes font ad- 
mirablement bien fervîes à Ariafterdarii, 
elles arrivèrent dans le mômenrj leChe- 
Valiet montoit chez moi pour me faire ga- 
gner le canal, quand les quatre Pompiers 
s'offrirent de nie porter; ilavôit petdula 
tèté , il les laiflà faire : deux me foulevetent , 
deui autres prirent Dufour, & nous tra- 
verfames la foule des travailleurs & des 
curieux , dans laquelle nous nous perdjmes. 
$¥¥* nie gc faîte ^J^ i^g^j. détour, & 

je me trodvai a la porre defoû jardin, qui 
s'ouvrit : j'entrai chez lui, & j'y vis ce que 
l'Europe & l'Afie ont de plus rare. Ne 
foycz point inquiète , me dit-il , Made- 
moifelle , du ravage que fera le feu que 
fai allumé 5 quand on a de l'or, on eft 
maître des cléments : j'ai commandé un 
afTc^ grand nombre d'Ouvriers, pour qu'il 
fdît incefîâmment éteint-, le bien public & 
le mien particulier l'exigent , puifque je 
fuis aflcss vbifin pour avoir à craindre s'il 
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s*érendoité Je ne vois pas, pourfuivit-il , 
pourquoi nous partirions tout-à-rheurc , 
la nuit cft obfcure ; vous la jcraignez peut- 
être, attendons l'aurore. Mr. de Sr. Alban 
ne vous foupçonne pas ici 5 quand même 
îl vous y verroîr, nous n'en exécuterions 
pas moins vos volontés , il ne feroit pas le 
plus fort -, Se je fiiis aflcz^ ennemi du crimc^ 
pour né pas fouffrir qu'on me propofe 
d'en être de moitié : je ne vous rendrai 
point à lui , il ne vous enlèvera pas une 
troifieme fois y un homme tel que lui 
doit craindre le foleil, mais je veux qu'il 
éclaire mes aftions. Un moment après il 
fit fervir un Midianocbe^ compofé de cho- 
fcs exquifes. Je le priai vainement de ne 
point différer notre départ, de peur que 
le Chevalier , prenant des précautions, ne 
nous arrêtât à quelque paffàge, & ne ten- 
tât quelque violence, qui l'expoferoit à des 
dangers que je ne voulois pas qu'il cou^ 
rûç pour moi. Soyez auffi tranquille pour 
vous que je lefuis, me répondit l'obligeant 
Portugais : il faudroit au Chevalier un or- 
dre pofitif pour ralentir notre marche, il 
ne peut en obtenir un pendant la nuit>.& 
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fût-il midi, fios Magiftiats n'en accorda 
ronc point à un homme qui n'a nuls droÎQ 
fur vous dans le Territoire de la Républi- 
que, & qui peut-être n'oferoit fe nommer 
à eux. Nous monterons en voiture à cinq 
heures , Se nous ferons fuiSfamment ao 
compagnes jufqu'aux Frontières de Fraa- 
ice, pour n'avoir rien a redouter. 

Dufour ne fe fatiguoit point d'examiner 
la richeflè des ameublements de S**^î 
je ncpouvois me lafTer de bénir le Ciel, 
qui me devenoit propice -, les heures fem- 
bloient difparoitre, celle du départ arriva. 
Mon Condudeur me fit entrer dans un 
chariot léger, attelé des xleujc plus fameux 
trotteurs du Pays : on fait qu'ils font fore 
chers quand ils ont une certaine fupério- 
rité *) ceux dont je parle étoient excellents. 
Six de Tes gens , montés fur des anglois^, 
marchoient en avant : nous traverfâmes 
une partie de cette fuperbe Ville , dont jç 
ne vis prcfque rien, & en fortîmes pour 
fuivre le chemin d'Utrecht, laiflant l'Amlr 
tel à notre gauche. 

Vous ne ferez fans doute pas fâchée, 
me dit -alors S*;^*, que je vous ramène 
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en Frante par un chemin plus long y il eft 
vrai, mais beaucoup plus beau, ôc qui ne 
Ccta point coupé par ces paflàges de rivie* 
res que les Dames craignent , Se que je 
vous faflc voir plu/îcurs Villes de cet Etat*, 
f aurois defiré vous garder quelques jours 
dans la Capitale, pour vous faire conve- 
nir qu'elle eft une des plus belles de TU-^ 
nivers. Nous entrâmes a Utrccht , dont 
nous examinâmes lescuriofités, & où nous, 
fûmes reçus, par un Ami de S***, avec 
la plus grande urbanité. Ce Hollandois 
avoir une maifon charmante fur le canal 
qui conduit à Viane , il nous pria d'y aller 
dans un yacht, galamment décoré, qui lui 
appartenoit : nous y re/pirâmesdeux jours 
l'air d'aifànce & de liberté , qu'on ne trouve 
que chez les Républicains. Notre voyage 
redèmbloit plutôt à une promenade qu'à 
nne fuite; je commençois à perdre Tin^p 
quiétude qui m'avoit fuivie ju(ques-là ; mais 
|e ne m'en/étois pas totalement défait, 6c 
|e preflài S ♦ ♦ * de nous éloigner. Cejflcz 
de m'y engager , me répondit-il ; trop de 
précipitation vous raviroit le plaifir de 
connoitre ce que peut le travail, iml âi'artj 
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dans des jieax aufE ingrats que cemc-d; 
vou^ne vous perfuadeFiez pas des reilburces 
immenfcs que prodgit Je Gommecc^ où la 
probité préfidc , je' perdi:ois pjeut^êcrc Toc- 
cafion de vous prouver que -^.fiis accom- 
pagner mes Amis; je paroîtrdis eiafia un 
homme foible» fi j'évitois le danger .-ce- 
pendant, fi le dcfv de revoir votre Patrie 
rufpend en vous tout autre fenciment, 
nous partirons demain pour Nimegue> où 
f ai quelques affaires , de là nous irons a 
Liège. Vous ètçs maître de mon fort, lui 
dis- je; ce n'eft pas aujourd'hui que je dois 
improuver ce que vous ferez. 

Dufour, qui avoir banni tous /ci/ets de 
crainte, & qui me voyoit déjà dans les 
bras de Ces Maîtres, me propofa de leur 
écrire, & de les prévenir de ce qui m'é- 
toit arrivé d'heureux, après les avoir inf- 
traits de l'événement qui m'avoit empêchée 
de jouir de leurs bontés. J'approuvai foa 
çon^il , je détaillai à la Cointeilè mon 
aventure avec netteté; j'y peignis St. Alban 
& Mont-d'or; le généreux S*** eut des 
éloges proportionnés au fervice rendu , & la 
fidelle Dufour ne fut pas oubliée. Ne voti* 
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iant rien avoir de caché pour mon nouvel 
Ami, je lui fis parc de ma Lettre, pour 
lui prouver au moins qu'il n'obiigeoit pas 
une ingrate. Il me pria de lui permettre 
de faire connoiflànce avec «des gens ref- 
pcftables, entre les mains de qui il étoic 
décidé de me remettre , ne (àchant point 
faire les chofes à demi -, il écrivit de la 
manière la plus conforme a mes defirs. 

Il fallut quitter fon opulent Patriote» 
qui nous avoir fait une réception fi hono- * 
table, & partir pour Nimcgue, où S *'*'''* 
avoir un Correfpondant , chez qui nous 
logeâmes. Par- tout où nous paffions , je 
remarquois avec fenfibiliré qu'on rendoit 
hommage à mon Libérateur, pour fts ver- 
tus perfonnelles , & non pour fcs tréfors 
immenfes , & je m'applaudiflbis de ma 
fortune. Promettez-moi , me dît-il en fou- 
riant , après que je fus un peu repofée , de 
recevoir paflablcment une femme de ma 
connoiflànce, qui Ce rendra inccflàmment 
ici. Je ne crains point de pièges de votre 
part, répondis-je de même; tout ce qui 
me vient de vous , ne peut être que bien 
Kçj. U forcit^ une detm-heure après /e vis 
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entrer une Marchande , fuivie de trois Gar- 
çons de magafîn , qui portoient des piles 
d'étoifes, & qui lès étalèrent pour les faire 
valoir à mes yeux. Je ne (àvois, ou plutôt 
je ne voulois pas favoir ce que ùs foins 
(îgniâoient, quand S*** encra» & me 
pria de lui parler à l'oreille. Il n'eft pas 
qucftion, me dit-il tout bas, derefiiferces 
étoffes, il faut choifir ce qui vous con- 
vient, ou prendre la partie entière, cela 
vaudra mieux-, loin d'ici toute faudè délica- 
tcflc, la mienne en foufl&ir oit. Vous n'avez 
qu'une robe^ point de linge, mille chofes 
vous manquent', je connois la fortune & 
l'amitié du Comte & de .la Comrc/ïc de 
Longueil, ils me rendront exaâement les 
avances que j'aurai faites*, je ne veux pas 
qu'ils ayent lieu dé m'en vouloir en vous 
voyant paroitre indécemment : ce font 
donc vos anciens amis qui vous donnent 
ceci; car je fais bien que vous ne voudriez 
pas les recevoir de moi. Je n'eus pas le 
temps de. répondre. Ma chère Madame 
Dierkoop, dit-il à la Marchande, Made^ 
moifelle n'a pas le temps d'examiner vos 
{>iccesî comme elle ne connoît ni la valeur 
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des tnarchandifes , ni celle des monnoics 
du Pays, j'ai l'honneur de régler fcs comp- 
tes. Elle choifira à têterepofée, vous n'au- 
rez qu'à envoyer demain chercher le paye- 
ment de ce qu'elle aura/ pris : la Dame 
fatisfaite, offrit tout Ton magafîn , Se fe 
retira. 

Voilà donc encore un de vos ftratagê- 
rries , homme fécond en manières d'of- 
frir ? J'ai reçu vos billets, mais je n'aurois 
point accepté ce que vous me forcez de 
prendre , fî je ne favois que la Comtefic 
acquittera ce que vous payez pour moi; 
je dois ménager des Amis auilî généreux , 
je reconnoîtroîs mal leurs bontés fi j'en 
abufois', je prendrai donc (culement deux 
robes. Vous en garderez au moins fix, in- 
terrompit S"^**-, voulez-vous que la Mar- 
chande me reproche de lui avoir donné 
des foins pour une mifere ? Ne parlons plus 
de cela, & corrigeons, avant de partir^ 
une erreur que je me rappelle. Quand nous 
avons écrit en Berry, vous n'avez point 
donné d'adrefle pour vos réponfes, vous 
avez Amplement indiqué Paris-, vos Amis 
vous y feront peut-être chercher long-temps 
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fans fuceès-, que cette faute nous proaure 
le plaifir de leur apprendre que vous ères 
hors de toute crainte, & que votre fanté 
n'eft point altérée de vos chagrins. Je con- 
vins de ma négligence; j'écrivis à maMc- 
re, & lui marquai que nous defcendrions, 
rue de Tournon, à l'Hôtel d'Enrragues. 
De Maeftricht nous allâmes à Liège, ou 
S*^'* voulut que je fiflè employer les étof- 
fes que j- avois choifîes i i^ avoit des Amis 
dans cette Ville, ils s'empreflèrcnt de m'y 
amufcr. Nous fîmes la partie de voir Spa, 
où je trouvai la meilleure compagnie, & 
fne perfuadai que Tabfence de tout cha- 
grin, la gayeté, les plaifirs cbâmpèttcs, 
foçt plus de cures que Us eaux qa'on y 
boit. 

Je n'ai point connu d'homme moins 
preflS que monPortugais, de fe délivrer de 
la conduite d'une femme; je lui en parlai, 
,& lui fis quelques plaifânteries fur la len- 
teur de notre route. Hélas I me répondit- 
il , ne m'enviez pas lé feul bonheur dont 
mon ame Ce foit remplie ; me forceticz- 
vous à fortir de mon caraélerc & à nie 
plaindre de vous? Fierval, le plus hcurcuï 

des 
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des hommes, eft aimé ; St. Albati) le plus 
criminel y s*eft raflàffié trop long-temps 
d'une vue qui n'eft pas faite pour un traî- 
tre 5 & moi, qui, depuis vingt ans, cher- 
che à jouir > je ne pourrois dire, àu moins 
fai vécu quelques jours. Oui, Mademoi- 
felle , quoique vous puifliez juger de moî> 
quoique j'emprunte aujourd'hui le langage 
de la paflion , que je vous jure fur ce qui 
eft de plus refpeâable que je vous aime» 
je ne fois point votre Amant : ceci vous 
paroît un paradoxe, je vais m'expliquer. 
Je ne vous ai point vue fans éptouver un 
trouble nouveau -, je ne vous connoiflbis 
point encore, il m'étoit petmîs de don-^ 
ner cartiere à mon imagination: mes idéjcs^ 
fc préfèntant en foule, ne m'offrirent que 
des images agréables \ mais bientôt cette 
menfongere félicité fit place à un bonheur 
plus folide , celui de vous fervir. Vous 
m'apprîtes qu'un homme aimable avoir 
trouvé le fecret de vous plaire 5 je vis que 
votre cœur étoit en proye aux paffions op- 
pofées , l'amour & la haine. Ficrval , fait 
pour réunir vos affeâions, jouit dç fa for- 
tune *, St. Alban , né pour être détefté> 
/. Fartie. N 
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remplit Ton deftin : il ne me reftoîtqa'utie 
place intermédiaire encre ces extrêmes > elle 
cft remplie ; Mont-d'or eft votre Ami : qud 
titre peut donc m'êtrc réfervé ? comment 
votre jeune cœur pourra-t-il fuffire a ac- 
quitter les dettes de l'amour & de Tami- 
tîé? Il lui refte un fentiment froid 9 ftéri- 
ie» inanimé; la reconnoiflànce : enferiez- 
Vous mon trifte partage? Je tfcn veux 
point* Les foiblés marques de ma généto- 
fité ne font point des dons que je vous 
fais, je prétends être payé, &gagncr beau- 
coup s je veux que vous me mettiez au 
nombre de vos Amis. Ce n'eft pas tout, 
je fuis jaloux ; car il faut connoirre mes 
caprices : que le Comte de Longueil foit 
un Cccond Père > à qui vous deviez plus 
qu'à celui qui vous donna la vie, je i ap- 
prouve V que Fierval foit Theureux Tyran 
qui vous tienne afièrvie fousfes loix, je le 
vois fans envie *, mais que le fortuné Mont- 
d'or , qui , pour avoir fait beaucoup , n'eût 
peut-être pas tenté ce que j'aurois exécu- 
té. Se qui d'ailleurs étoic animé par le 
defir de plaire à fon ancienne Maîtreflè, 
jouiflè fans partage de votre amitié, c'eft 
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ce que je ne puis foiifFrir-, c eft lui que je 
regarde comme un Rival que je veux cher- 
cher en France, c'cft lui que je veux com- 
battre, c'eft lui que je veux vaincre, Ahl 
qu'il effâye , qu'il invente des mo/ens de 
vous prouver un attachement plus folîdc 
que le mien, il apprendra bientôt que cet 
art fut fait pour moi. Sufanne , vous fau- 
rcz un jour , lorfque^otre ame aura long- 
temps joui , qu'il eft encore uhc félicité 
fupérieure à celle qui aura fait le charme 
de votre jeuneffe -, vous voudrez avoir un 
Ami, pour en /aire le dépofitaire de vos 
plaifirs paflbs , de vos chagrins j car qui peut 
en être exempt? de vos fêcrets. Plus faite 
que toute autre pour ne point trouver 
d'obftacles , vous ne manquerez pas de 
Confidents, de gens inté'reffés à vous écou- 
ter ou à vous confoler*, il vous manquera 
toujours un homme qui n'aime de vous 
que vous-même-, & cet homme eft moi. 
Je me fuis apperçu avec douleur , mais 
Gtns en être furpris, que vous me crai- 
gniez-, ne vous étant pas connu, vous ne 
voyez en moi que ma jcuneflc, & ne (avez 
pas que j*ai plus vu de chofes , plus éprouvé 
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de malheurs » que vingt de mes Concitoyens 
dans le cours de la plus longue vie. Soyez 
tranquille, vous êtes avec un Frère, vous 
me permettrez ce terme ; votre premier 
Billet m'aflùre que vous êtes aufli éloignée 
que moi de l'intolérance. Vivez donc avec 
la plus grande fécurité, & fecouez le pré- 
jugé honteux qu'on refpire dans certaines 
Contrées contre les Seâateurs de ma Loi. 
Non , mon généreux Ami , vous n'au- 
rez point lieu de vous plaindre du rang 
que je vous deftine , répondis-je a Thon- 
nête S***, ne foyez jaloux de perfonnej 
&, fans diminuer le prix des fervices que 
Mont- d'or m'a rendus, & de ceux qu'il (c 
promettoit de me rendre , croyez que je 
dois aux vôtres une préférence diftinguée. 
J'accepte avec grand plaifir l'offre que vous 
me faites d'une amitié durable; fans avoir 
comme vous une expérience confommée, 
je n'ai pas tardé à connoîtrc combien je 
(crois heureufc de la inériter ; vous feul 
pourriez courir les rifques de proftituerun 
bien précieux, fi vous ne l'aviez préfenté 
à une Fille éclairée par la plus foigneufc 
éducation. Mais fi vous m'accordez plui 
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^ae de Teftime, comment me croyez-vous 
foumîfe à ces groffiercs erreurs qui ofFcn* 
fenc l'Auteur de la nature dans Ton plus 
parfait ouvrage ? Hélas ! mon cher S • • • , fi 
le Dieu de vos Pères 8c des miens a ceflë 
de répandre fur vous des bénédiâions 
qu'il a prodiguées aux enfants d'une nou- 
velle adoption , je dois vous plaindre, & 
non vous méprifer , encore moins vous 
haïr. Votre ignorance n'eft-clle pas pour 
vous uncv tache originelle > qu'une longue 
fuite d'Aïeux vous a tranfmife ? Infultons- 
nous au malheureux, qui, dans notre Loi» 
n'a pu être régénéré dans les eaux falutai- 
£€S du Baptême? Profternée en efprit aux 
pieds du Trône redoutable de l'Eternel» 
je prierai pour vous^ j'intérefTerai ùl mï(é^ 
ricorde» fa clémence \ ce Dieu bon, ca- 
ra6tere qui fait (à plus fublime eflence» 
verra mes larmes, entendra mes gémiflè- 
nients-, & > ne méconnoiflànB pas en vous 
l'ouvrage de fa toute-puiflànce, il permet- 
tra qu'à la pratique des vertus morales» 
vous joigniez celle des vertus chrétiennes. 
Si les Converti/leurs employoient com- 
me vous la douceur du raifonnement, in-* 
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terrompit mon Ami, leurs moiflbnsévaof 
géliqucs feroient plus abondances ; Us ao- 
roient autant de Profelytcs que d'Audi- 
teurs •, & moi-même» peut-être, ne tardc- 
rois-jc pas à devenir Néophyte : mais,voas 
le favcz, le cœur de l'homme s'irrite con- 
tre le mépris & les menaces > la perfua* 
iîon feule y trouve un facile accès. 

Nous aurions pouflë plus loin notre 
converfàtion > fans la chute imprévue d'un 
agréable François qui vint nous deman- 
der à dîner. Ehl bon jouri dit-il en en- 
trant à S* * ♦, mon cher Abraham-, fai 
fait un pari ce matin d'avoir une affaire 
aujourd'hui, & je crois que ceft avec toi. 
Qu'eft devenue notre ancienne amitiés as- 
tu perdu de vue ces panies délicieufèsque 
nous avons faites enfemble à Paris , où , cha- 
cun mettant du fîen, tout dcvenoit com- 
mun? Je vois que tu as repris le goût du 
terroir ; tu fcns le Hollandois une lieue à 
la ronde; tu veux jouir feul. J'apprends 
dans rinftant,d'unde mes Amis, que tues 
ici incognith depuis deux jours , avec la 
plus jolie Femme de l'Europe; je fuis étonné 
de cette réfervc:on me dit qu'elle eftFran- 
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çoife , f en fuis enchanté ; on m'adiire qu'elle 
ne voit perfbnne , Se je dis ) je la verrai. Nd 
porétends pas caufè d'ignorance fur mon 
esiftence à Spa > je vis hier ton Secrétaire , i 
qui je demandai ce qu'il faifoit ici) 6c qui 
m'a répondu qu'il ne fe portôit pas bien ; il 
t'aura fans doute appris qu'il m'a rencon- 
tré. Point du tout , répondit S * ♦ •j & 
je lui en veux de ne m'avoir pas prévenu: 
je vous aurois fait prier de padèr chez moi 
pour vous engager à ne m'amener petfon- 
ne> parce que Mademoifelle ne fe foucie 
pas de faire des vifites qui confomme- 
roient en pur cérémonial le temps que 
nous voulons con(acrer au plaifîr. Ah!' 
voilà qui cft parler > interrompit le Mar- 
quis de Boisrofîer , tu veux donc t'amu'» 
kty 6c cela en petit comité, tù as tâifon; 
je reviens auifî de ces cohues aflbmmantes» 
d'où on fort la tête pleine dé bruit & 
vuide defenfations agréables.... Mais ma 
belle Patriote ne daigne pas nous honorer 
d'un mot ? fuis- je trop fou ou trop fagc 
pour elle *, tu fais que je fuis un Camé- 
léon; dis-mot, quelle forme dois- je pren- 
dre pour être fouffcnî Eh, gardcz^la v6- 
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trci Marquis, répondît Abraham» lesci^ 
radberes forcés oc font pas foutenables: 
Mademoifcile connoicpeu> oiijemetroni- 
pe, ces folies, qui font courir certains 
femmes après un homme à la modes do 
nez-lui un eflài de vos^ fublimes talenrs. 
Quoi, pourfuivic l'Etourdi, une Françoife 
ne connoîtroic pas ces airs myftérieux» ces 
tons variés, ces termes îninceiligibies, ces 
liens merveilleux qui font le brillant de la 
converfadon? elle eft donc née au fond 
d'une trifte Province B En ce cas je diftin- 
gue : les modes & les heureu(ès découver- 
tes arrivent tard dans les Pays éloignés de 
la Capitale -, quelquefois même elles n'y 
percent jamais. Malheur à tout être qui 
rclpire fous cette Zone malfai&nte : point 
de falut pour qui ne vit point à Paris ^ 
voilà ma religion. 

J'aime par fois les digreffions, elles re- 
polènt & donnent le temps de prendre 
haleine, mais il n'en eft pas queftion ici: 
mettons les inftants à profit s tu ne fais 
que paflTer , 6c je pats dans deux jours 
pour joindre mon Régiment à Metz; ju- 
re-moi, fuf le Talmud,_dc venir fbuper 
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chez moi; & je te fais ferment, fur la 
dernière Brochure qui vient de paroitre» 
de n'avoir pour convives que ceux que tu 
nommeras. Pourrois-je favoir le nom du 
Corps dans lequel vous fervez, Monfieur, 
demandai-je au Marquis , avec piqs d'em- 
preffcment que je ne croyois? Dans ♦ ♦ ♦, 
me répondit-il, en remarquant mon em- 
bari^as, & fixant infolemment Ces regards 
fur moi. Ah , ceci eft fort plaifant , voilà 
unefcene excellente. Mademoifelle apure- 
ment a parmi nous quelqu'un avec qui elle 
n'eft pas mal ; examinons. Primo , ce n'eft 
pas moi, à moins que mon étoile ne l'ait 
décidée depuis un moment : ce ne peut 
être le volage d'Oricour; ftroit-ce le ma- 
niéré Surville, ou le précieux Méridorî 
Non ; qui donc? Ah! il jmc refte en- 
core le trifte Ficrval, qui adore une petite 
Fille qui le fera enfermer ou tuer, s'il n'y 
prend garder & Baumont, qui dit à toute 
la terre qu'il aime une beauté raviflTànte, 
& que toute la terre ne croit point. Vous 
ne me paroiilèz pas jaloux, continua-t-il, 
mon cherS***, puifqu'on ne fc donne 
pas trop la peine de cacher des fentimencs 
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qui ne vous font pas infiniment hônneot* 
Qui m'en font beaucoup > interrompit mon 
Ami. Avez-vous donc oublié , puifqtfE 
faut fc rappeller nos anciennes époques, 
que la franchie & la vérité font mes <fi- 
vinirés favorites } comment pourroîs-jc 
donc m*ofFenfer d'un fcntiment qui m'au- 
roît affeâré, fi on m'en avoir fait myftcre? 
Mademoifêlle a de l'amour pour un de 
vos Camarades , Se n'a pour moi que de 
l'amitié. Je ne révélerois pas fon fcaet, 
fi tUe ne ï'avoît découvert , & fi vous ne 
pouviez nous être utile*, mais je (àisque 
vous dépouillez quand il vous' plaît ces 
légèretés qui vous font étrangères. Se que 
l'on trouve en vous un homme {oUde 
quand vous vous croyez permis de le de- 
venir. Oui , mon Ami, nous dit le Mar- 
quis, lorfqu'il n'efi: queftion que d'amufcr 
dc?s femmes oifeufes, & d'occuper des ni- 
gauds, je. fais tout ce qui me vient dans 
la tête ; mais quand il s'agit de me rendre 
néccflàire, j'écoute, je parle peu, j'exécu- 
te. Si Mademoîfclle veut m'honorer de 
fa confiance, que mon début femble peut- 
être ne pas mériter, elle naora pas lieu de 
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s'en repentir. Je n'ai d'autre parti à pren- 
dre que celui que me diéèera Mr. S*?*, 
lui répondis-je : je ne vous connois point af- 
fèz pour vous engager à prendre intérêt â 
ce qui me regarde; cependant fi nôtre Ami 
commun compte allez fur votre zèle, il 
peut le mettre à l'épreuve. \ 

Mon aimable Portugais, prenant la pa- 
role, dit au Marquis : je ne commencerai 
point par une mauvaife querelle; je vous 
dirai, fans vous gronder, que vous voyez 
la tendre Sufanne, l'Elevé de la Comteflc 
de Longueil, l'Amante de Fierval. Cet hom- . 
me fenfible doit être dans la plus cruelle 
inquiétude; il ne fait pas que le Chevalier 
de St. Alban , qui tomba fous fes coups en 
Berry, lorfqu'il tcntoit'de lui ravir ce qui 
fait fon bonheur , lui a enlevé une féconde 
fois fa Maîtrcffe quivenoit le rejoindre; îl 
n eft pas inftruit du hafard qui m'a rendu 
dépofitaire d'un bien auffi précieux; il 
ignore ce qui s'cft paflè depuis fon arrivée 
à Metz, on lui aura caché fon infortune. • • • 
Ceft vous-mêmes qui n'êtes au fait de rien, 
nous dit Boifrofier; je vais vous apprendre 
ce que je fais, heureux & Madcmoifcllle 
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me pardonne mon étourderie en favets 
des nouvelles que je lui donnerai. 

Ficrval eft difcret, & ne nous a jamais 
parlé de fa MaîtrefTe que le moins qu'il a 
pu. Nous n'en avons pas moins fii fa i;cn- 
contre avec Se. Alban, fa fuite a Avignoni 
les mouvements qu'on s'eft donnés départ 
& d'autre, & les oppositions de fa Mère 
àCon mariage. Lorfqu'il revenoitduCom- 
tat, il traverfa mon Quartier, que je fai- 
fqis replier pour me rendre à N***,où 
ralfemblée étoit indiquée. Fierval prit le 
commandement; nous vécûmes avec plus 
d'intimité que jamais pendant la route, 
fans cependant qu'il fût queftion de fon 
amour. Sur la fin de notre marche, je le 
trouvai fombre, rêveur, trifte-, je ne pou- 
vois en rien tirer : à force de Texciter, il 
me dit : tu es heureux de ne pas connoîcre 
l'amour, il fait mes plus chères délices, il 
fait mes tourments. Je ne le preflài plus: 
je voyois que ce qui eft mortel aux autres, 
lui devenoit falutaire; j'étois forcé de le 
livrer à lui-même, il fuyoit lafociété. Ar- 
rivés à Merr, il foUicita un congé pour 
terminer des affaires importantes i il î'ob*- 
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tînt. Il alloit partir, & j'étois î^vec lui, 
quand le Comte de Longileil encra fans fe 
faire annoncer. Ficrval pâJif, puis fautant 
au cou de fon Ami , ne penfanr plus à moi : 
ah, Monficur, s'écria- 1- il, votre amitié 
vient-elle me préparer au plus cruel re- 
vers 2 un fecret preilentiment m'annonce 
le plus grand des malheurs. Vous ne ré- 
pondez point.... Sufanne n'eft plus. Hé-^ 
las! foyez tranquille, mon filencen'eftque 
prudent. Je me retire, dis-je alors à Fier- 
val , je fens que je fuis de trop; non, res- 
tez, reprit votre Amant, m'arrctant par le 
bras , vous en avez trop vu pour ne pas 
entendre le refte. Le Comte , croyant qu'il 
pouvoir parler devant moi , le fit en ces 
termes: 

Vous laifsâres notre chère Fille entre les 
mains de Mont-d'or, qui s'étoit chargé de 
la conduire chez moi, & qui avoir pour 
elle des foins qui peuvent égaler les miens; 
leur route paroi/foitheureufe, quand touc- 
à-coup cet Ami efl: tombé dangcrcufement 
malade à Moulins. Votre Amante le quit- 
toit peu, & lui prouvoit, par des atten- 
tions, combien elle lui étoic attachée :foI-< 
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licicéc de changer d'air, & de fe diftrairc, 
elle fut (c promener avec Dufoar fur le 
grand chemin » où St. Alban, embufqaé 
avec des gens de fon efpece , Tonr enlevée 
fans réfiftance. Mont -d'or cft venu roe 
joindre , malgré fon état ; j'ai couru chez 
le Baron, lui demander jufticede rartencac 
de fon Fils-, il en eft indigné, & s'eft uni 
à nous pour le pourfuivre. Nous avons 
remué ciel & terre fans rien découvrir*, le 
Père de votre Rival eft allé fur la Côte de Pi- 
cardie, d'où peut-être pouflcra-t-il ju/ques 
en Angleterre, où il croit le Chevalier : je 
fuis venu pour faire 'mes informations le 
long du Rhin. Mont- d'or, après avoir en- 
voyé un homme à lui fur' la tome de Hol- 
lande, eft refté à Paris, efpérant y trouver 
des lumières Tur l'exiftence duRaviffèur, 
& peut-être lui-même. Ce qui nousafFeâre 
le plus , c'eft la douleur profonde de la 
Comtefle , qui fèmble avoir perdu tout 
efpoir de poflTéder encore l'ob/et de (qs 
plaifirs : & , à vous parler vrai , Marquis , 
quoique je faflè meilleure contenance, je 
ne m'en flatte pas plus. Il nous eft cepen- 
dant venu différents avis que nous ne pou- 
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irons fuivre à la fois, mais que nous ne 
iiégligerons pas, les uns nous apprenent 
qu'on a vu, à Genève, les gens que nous 
cherclions; d'autres, qu'ils fe font embar- 
qués a Breft : il eft certain que le Cheva- 
lier a pa/Ie à Paris; ôc nous (bmmes. plus 
tentés de croire le dernier Bulletin ,qui nous 
aflùre qu'on l'a rencontré à Amfterdam. 
Je me plus à cette afn:rtionv& fi mes re- 
cherches ne réuffiflfent pas, je rentrerai en 
France par la voye de la Hollande , où je fe- 
rai de nouvelles enquêtes. Je vous fom- 
me, au nom de notre amitié, denouslaif- 
fct faire, de remettre à nos foins celui de 
votre vengeance. Se de partir pour ma 
Terre, où Madame de Longueil vous at- 
tend pour la con(bler. 

Fierval n'étoit plus maître de lui , diffé- 
rents mouvements agitoient fon ame ; l'a- 
mour, la reconnoiflance, l'amitié, la hai- 
ne, la fureur, lui livroient des combats 
tour-â-tour. Oui, dit-il, mon cher Com- 
te, je fervirai mieux Sufanne en lui con- 
fervant une tendre Mère, qu'en parcourant 
divers climats; allez, puifque votre ten- 
drefle ne connoît rien qui l'arrête » quel 
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que foit le fuccès de vos rravaoî, foya 
perruadé qu'une éternelle reconnoiiTance 
m'attache à un auffi généreux Protcûeur. 
Je pars pour Longueil , j'y relierai jufqui 
votre retour; &, dévorant mes ennuis, je 
ne négligerai rien de ce qui pourra calmer 
ceux de votre illuftre £pou(è. Le Comte 
rembralïà , lui promit des nouvelles fré- 
quentes , & remonta dans (à cbûfe. Fier- 
val & moi fîmes préparer les nôtres, & 
nous nous quittâmes*, moî> pour venir ici, 
lui, pour fe rendre en Berry. 

Ce que Boifrofiervenoit de nous appren- 
dre, nous fit le plus grand plai/îr, & me 
pénétra des obligations que /e devois â 
mes fidèles Amis. Eh bien, me dit Abra- 
ham, quelques jours plus tard, je n'auroîs 
pas eu le bonheur de vous être utile; car 
en calculant le temps que le Marquis a palfè 
ici, avec celui de laconverfationdeMetz, 
Mr. de Longueil ne doit pas tarder à fc 
rendre en Hollande; avec le zèle qui l'a- 
nime, & rintelligence qu'il a, il vousau- 
roit découverte, & le trifte S*** n'eût eu 
que la défolation de favoir qu'il s'étoitfait 
«ne bonne adion à fa porte {ans y avoir 
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eu parr. Vous ferez déformais contente de 
moi , je ne m'oppofc plus à votre împa» 
tiencc : courons à Paris y trouver Mont- 
d'ôr*) rendons la vie â cous ceux qui vous 
aiment* 

Le lendemain je foupai chez le Marquis; 
U ne voulut jamais nous difpenfer de la 
parole que nous lui avions donnée ; je le 
vis, avec le plus grand étonnement, pru* 
dent > difcret , aimable > ce n'étoit plus 
rhomme de la veille", je reconnus com* 
bien celui qui vife aux prétentions , fe donne 
de foins pou/ être ridicule : il m'avoua 
qu'il fcroit toujours décent & fcnfé, s'il 
trouvoit des fçmmes qui puflènt fputenir 
ce ton. Nous Iç quittâmes charmés de iV 
voir rencontré, & revînmes à Liège, ou 
je trouvai prêt ce que mes Couturières 
m'avoient promis pour mon retour^ Nous 
partîmes pour Bruxelles*, je n'y entrai plu$ 
en efcUve, mais en maîtreffc de mes ac*» 
lions : S***, auflî ardent que mes anciens 
Amis à venger mon injure, me lailïà pour 
faire des perquisitions contre thon RayiÇ- 
feur-, à force de mouvements, de peinef 
& d'argent, il parvint à ûvoir que Sr, Afe 
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ban avoic repaflë environ huit jours apris 
ma fuite; qu'on Tavoirvu en très-mauvais 
4!quipage> & qu'il avoic di/paru fans qu'on 
(ut ce qu'il étoit devenu. Cette nouvelle, 
quoique peu détaillée, nous prouvoit ce- 
pendant que nous n'avions rien a craindre 
de lui, de nous donnoic lieu de croire que 
Je feu avoit confumé (es effets, que peut- 
être même n'avoit-il pas eu le temps de 
fauver fon argent ; &que , confèquemment 
obligé , pour fubfiftcr , de recourir a la clé- 
mence d'un Pcrc irrité, il ne (croit plus en 
état de tenter de nouveaux outrages. 

Je m'attachois chaque jour plus tendre- 
ment à mon Portugais, à qui /e découvrois 
des qualités*, je me faifois un plaUir de le 
préfenter à des Amis qui fauroienc lui ren- 
dre juftice*, je ne penfois plus à précipiter 
ma courfè, je craignois que fon terme ne 
me fît perdre S* ♦ * , de qui les affaires dé- 
voient fouffrir pendant fon ab(ènce, quand 
îl me dit : Su(ânne , il faut partir , vous 
préparer à revoir dans peu ce que vous 
avez de plus cher, & moi, à m'en éloi- 
gner-, mais, fi vous me le permettez, nous 
nous verrons quelquefois. Je lui répondis 
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de manière à calmer les chagrins que ri** 
dée de féparacion fembloic faire naître; 
nous quittâmes la Flandre, nous arrivâmes 
enfin aux frontières de France. 

Nous entrions àM^**,&ne voulions 
que traverser cette Ville fans arrêter, mais 
«n incident en produire un (ècond. Un 
monde étonnant étoicaflemblé-, je deman- 
dai ce qui caufoic cette réunion : on me 
répondit qu'on attendoit un criminel qui 
âlloic paflèr , & qui méritoic curiofité. 
Cétoit un homme que les Magiftrats ve- 
noient de condamner à un banniflèmenc 
perpétuel, pour avoir été furpris, difanc 
deux mots à la femme de Ton voifin, qui, 
iuffi ftupide que les Juges de fa Partie, 
4Îtoit venu révéler fa turpitude. Le coupa- 
ble devoir faire amende honorable avec 
tout le cérémonial ufité en pareil cas ; en 
effet , il parut pour étaler dans les rues 
Tineptie des Echevins qui l'avoient jugé \ 
car les rieurs étoient de fon côté : lui-même 
rioit comme un fou, & le Peuple le fui- 
voit à grands flots, faifânc mille plaifan- 
teries fur fon aventure. Belle légiilation ! 
«*écria 5 * * *> radultcrc, confidéré fous &$ 
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vraies faces , eft le crime qui trouble le 
plus invinciblement Tordre focial , il mé- 
ricoit la mort chez les anciens Peuples, & 
plufîeurs modernes la décernent encore. 
Comme erreur, foibleflc ou galanterie, il 
mérite indulgence , ou , tout au moins le 
voile du fîlenc^ : une demi punition ne 
produit qu'un effet contraire au bien pu- 
blic; elle n effraye pcrfonnc, & perfuadc 
que le crime , jadis capital , n'eft plus 
qu'une mifere. Je ne fais dans quelle clalfc 
d'hommes on cherchera des citadins, pour 
cette Ville, exempts de vices; mais ;e crois 
que, fi on veut la purger de tous ceux qui 
en font imbus , il faut émîgrer l'ancienne 
population : on prétend avoir fait un exem- 
ple; je patie que ce foir il eft tourné en 
ridicule aux dépens de plus d'un Mari. 

Nos réflexions finies , la mulritude dif- 
perfée i nous pourfuivions , quand nous 
entendîmes crier , arrête, arrête. Abraham 
met la tête à la portière , & voit un jeune 
homme fuivi d'une jolie femme, qui lui 
fait Jfigne de l'atrendre. Que nous veut- 
on, me dit-il? Je regarde, & jereconnois 
Nartcl, que j'avois va fouvcnt à Lon- 
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ffitily Se la charmante Sombreville, m;i 
meilleure Amie^ jedcfcends, & me trouve 
dans les bras de la fenfible Flore , nom 
que nous lui avions donné dans notre fo- 
ciéré. Nartel me dit, & à mon Ami, les 
choses les plus agréables , Ôc nous pria de 
ne pas lui refufer un inftant, ayant un dé^ 
tail important à me confier. Non, répon- 
dis* je, je ne vous quitterai point tant que 
je me croirai néceflàire ; vous m'aurez tant 
que vous vouiirez, quel que foit mon em- 
preflèment de revoir la Patrie qu'il me. 
ferable que vous fuyez. Nous fîmes remi- 
fer notre chaife, & nous entrâmes dans 
leur Auberge. 

Eh bien, ma chère Flore, lui dis- je, en 
la ferr'int dans mes bras avec ks transports 
de la plus vive amitié, te voilà donc avec 
cet heureux Amant dont tu m'as fi fou- 
vent parlé chez les Dames B..., & de qui 
j'ai entendu dire tant de chofes fl^tteufcsî 
J'en fuis enchantée -, une fecrcte inquié- 
tude trouble cependant la fatisfaéèion que 
me donne une rencontre auflî imprévue : 
tu me parois fans fuite; Madame de Lon- 
gueil ne m'a point. écrit ton mariage; elle 
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fie m'a point dit que ton inflexible Perc 
eût accotijé Nairtel à tes ardents defirs*, je 
(àîs qu'il eft originaire de cette Province, 
mais il ne l'habite plus j quel deflcin t'y 
amené? J'entrevois à ton embarras que mes 
conjedures font vraies j moij Amie, tu fuis 
fous la conduite de l'Amour. Ta Flore 
auroit-ellc lîn fecret pour toi? non, ma 
Sufànne, répondit-elle, tu fauras de quel 
trait {on (ènfible cœur fut déchiré; tu fau- 
ras quels combats ont mérité la vidkoirc 
dont je jouis , fi toutefois c'eft jouir que 
poflfcder un bien rcfiifé par le^ Loix. Pen- 
dant que nous caufions ensemble, Abra- 
ham & Nartel fe faifoient despoiirc/ïès, 
qui, d'abord ne paroiflant rien fignifier, 
leur firent connoître à tous deux ce qu'ils 
valoient , & furent le principe de l'inti- 
mité qui les unit. Ils s'approchèrent de 
nous*, j'aflîirai Flore que quelle que fût fon 
aventure , S*** ne pouvoir que lui être 
utile, & que fadifcrétion m'étoit connue. 
Puifque nous fommes avec des Amis qui 
s*intéreflènt au fort des malheureux, dit 
alors Nartel, cbere Maîtrellè, tu peux ra- 
conter ce qui vient de nous arriver. Si la 
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âdelle Sufanne n'avoit pas d'indulgence 
pour des Amanrs pctCécutés , lui r<^pon- 
dit fôn Amante, de qui devrions- nous 
en attendre? nous (bmmes inftruits de 
fsL tendreflè pour Fierval , 6c des maux 
qu'elle a déjà foufFerts pour lui; peut- 
être même pourroit-cllc payer ma com- 
plaifance par le détail de ce qu'elle vient 
de faire-, car il n'eft pas plus fingulier de 
me trouver ici, que de l'y rencontrer» Pour 
hâter la fatisfaâion que je demande , ôc 
me faire connoître de Monfieur, je com- 
mence: 

Le Préfident de Sombreville cft mon 
Père ; profond dans la (cience des Loix & 
du Droit des Gens , il rend juftice à tout 
le monde , il en excepte Gl famille ; il a 
mille vertus, & n'a qu'un défaut, l'ambi- 
tion ; encore n'cft-elle pas perfonnclle , foa 
Fils en eft l'objet. Aflcz fouvent ces fujets 
de l'attention commune, ces Enfants donc 
onconfacre les fantaifies, ces Héritiers, en 
un mot, font de minces perfonnages *, voilà 
mon Frère. Ivre de (à fortune , ne parlant 
que de milliers de louis , de Chàteauxt 
de poirellîons , il néglige tour , il croit 
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tout emploi au-dcffousdclui, & peut-être 
n'eft-il pas digne du plus médiocre. Acetu 
hauteur à perte de vue> il joint un fouvc- 
tain mépris pour les Femmes, &, ne me 
diftinguant pas du refte de mon fe^e» i. 
croit infiniment m'honorer lorsqu'il dai- 
gne me parler. Ma Mère n'eft pa^ auffi ré* 
fervée; mais une longue habitude de pren- 
dre ce que dit & fait Mr.IePréfidetttpou: 
des miracles de légiflation ou de fenten- 
ces à graver fur le marbre Se l'airain , la 
rend incapable de réflexion, encore plus 
înfenfible a toute repréfentation. II fut 
d'abord queftion de me mettre dans le 
monde , enfiiite de ne m'y pas pré/ènrer> 
& de me confiner dans une Terre ; mais 
ces deux partis ayant leurs inconvénients, 
on décida qu'un voile iroit fort bien à ma 
phyfionomie* On craignoit que dans les 
fociétés je ne fifle quelque conquête qui 
m'eût mife en état d'être l'égale de mon 
Frère-, on redoutoit qu'à la campagne je 
n'attachaflc à mon char un Gentilhomme 
fouettè-lievre , & que je|ne fiflè unejal- 
liance dont la décoration ne fut pas aflèz 
brillante : le Couvent paroit à tout. Se 
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mon Aîné s'en trouvoit mieux de la par^ 
tîe de bien qui me revenoît. 

Mon Père , toujours enveloppé dans la 
gravité Magiftralc > me fit un cxorde ma- 
gnifique , & m'amena à une divifion qui 
ne fut pas de mon goût-, il falloit j difoit- 
il , entrer dans un Monaftere, premier point: 
on m'en laiflbit le choix , ce fut le fécond ; 
on m'a(^cordoit un mois, voici la conclu- 
fion. Vous vous doutez bien qtfavec une 
antipathie pour le Cloître, la mieux condi- 
tionnée 9 je me retournai fur tous les fens 
pour éviter ma prifon perpétuelle. J'inté.- 
reffài mes connoiflances » elles n'oferent 
parler; mes parents, ils ne voulurent poîjDt 
agir 5 mes amis , je n'en trouvai plus lors- 
qu'il fut queftion d'attaquer mon Père : je 
déftfpérai des fecours étrangers, & ne pcn- 
fai- ^lus qu'à mes propres reflburces. Nar- 
tel étoit aimé de mon Frère , il me parut 
qu'il ne feroit pas fâché que je le rraitaflc 
de même; j'en avois^ dé jà eu quelqu'envie , 
la circonftancc me décida; peut-être le 
força-t-ellc a rompre le fîlence,ayant moins 
de rifques a courir alors ; en cas de refus 
de ma part, je n'aurois pas le temps d'en 
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tirer vanité. J'apprends avec doulenr» me 
dit-il, me rencontrant feule auprès d'anc 
volière , que vous nous quittez j efl>il pof- 
£ble? cela efl: affreux. Je ne le trouve pas 
fort amufant, lui répondis-je; mais qu'y 
£iire ? il faut s'exécuter. Je fuis tenté de 
croire que ce facrifice vous coûte peu, re- 
prit-il , puifc^e vous prenez auffi facile- . 
ment votre parti. Ce n'çft qu'après avoir 
^puifé tous les autres » interrompis-je, 
qu'au défaut de vcrm, je m'arme de cou- 
rage. Comment, il ne vous eneft pas refté 
un (èul. . . ? Non , pas un , je vous l'ai dé/à 
dit. Hélas , que je fuis malheureux . . . ! /e 
ne vous entends point...: quoi/ vous au- 
riez aiitié un lâche , un perfide , ou tout 
âu mbins un homme foible, qui n'a pas eu 
ia force de vous arracher au fort qui vous 
attend...? Moi, je n'ai aimé perfonne; 
j'ai eu tort, ce moyen me reftoit^ mais, 
pour (on futcès , il falloitque cet Amant 
généreux fe préfentât : on me fuit, aucun 
ne s'cft offert : je ne me fuis pas même 
flattée de trouver un cœur qui pût m'ai- 
mer autant que je l'exigerois; en vain chcr- 
chcrois-je un homme qui voulût époufer 
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tint fille dont la famille veut fe défaire. .•. 
Il eft â vos pieds , cet Amant plus connoif- 
feur , s'écria Nartel , féul fait pour àrc 
heureux , R la juftice quMl vous rend eft 
un titré pbur plaire. Oui, c'eft pour ja»- 
mais que je m'attache à vous, fî vos incé^ 
rets, d'accord avec mon amour, vous d6- 
cidcnt poucmoi ; fi vous ptéfétcz ma ten- 
dreflc à ce vuide immcnfe qui entoure une 
trifte Religîcùfe, parlez, & foyez affiirée 
jquc je furmontcrai tout obftacïe. Quelle 
réponfe vous fcrai-je, lui dis-je,quipuifle 
être exempte de mauvaifc interprétation? 
û je vous afliire fimplement que je fuis 
touchée de la beauté de votre procédé, 
vous me trouverez trop peu fcnfible ; fi je 
vous apprends que depuis quelque temps 
je vous vois avec plaifir* vdis (bupçonne^ 
rez ma bonn^-foi : quoi qu'il en foit, fa* 
chez que j'aime mieux avouer ma prompte 
défaite, que de bleffSr la vérité. Nartel, 
fi votre bonheur dépend de mon confen- 
rement à le faire , vous n'aurez point â 
vous plaindre. Mon Amant , tranfporté 
de joyc , fc recira pour préparer fes at- 
taques. 
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Le jour fuivant il vint dîner chez mon 
Pcrc, & lui dit qu'il yenoir de combattre 
un bruit injurieux qui rdfFenfoif, on lui 
avoir aflîiré qu'il forçoit (a Fille à fe ren- 
fermer poiur fa vie> (ans aucun fujec de 
fiiécontentemenr. Cela ne peut erre, ai-je 
répondu ; û Monfieur de Sombreviiie fe 
décide à ce parti» qui coûte toujours in- 
finiment â un Père, il y efl: néceflité par 
quelque raifon puiflànte , dont il ne doit 
compte à perfonne. Je vous fuis obligé, 
interrompit mon Père, d'avoir époufé ma 
querelle : &, pour vous en marquer ma 
gratitude, vous ferez le feul à qui je ferai 
part de mes motifs. Ma Fille n'a poinc slC- 
fez de bien pour trouver un établiffcment 
honorable :/e pourrois faire quelque chofc 
en fa faveur de plus que la Loi ne le per- 
met-, mais elle a un Frère qui devient l'ap- 
pui de ma famille , & qui m'empêche de 
me dégarnir. Je vous arrête j Monfieur, 
dit alors Nàrtel -, Ci vous trouviez uii G«h 
dre qui ne vous demandât que peu ou mê- 
me rien, que fcriez-vous? Je ferois..-. 
cela ne fe trouvera pas; & fi je le rencon- 
trois, cet homme aurôit une fortune mé- 
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diiocre ou confîdcrable : dans le premier 
cas, je le refuferois^ dans le fécond) je le 
rcfuferois encore , parce que je ne veux 
pas qu'une Fille m'huniilie par un fafte 
indécent, ou fe trouve l'égale de fon Frè- 
re. Elle auroir tort fans doute, reprit raon 
Amant, de tirer vanité de l'opulence oii 
fon Mari pourroit la mettre \ 8c fi elle vous 
manquoit , je la trouverois impardonnable : 
mais je ne vois pas quel chagrin fon Frerc 
recevroir de Taifance de fa Sœur-, n'eft-oa 
pas toujours flatté de voir Tes proches dans 
un état décent? & vous-même, ne devez- 
vous pas être enchanté, ne pouvant créer 
une fortune à votre Fille, de la voir ho- 
norablement pourvue ? Un Ami , pour qui 
je parle, m'a chargé de fonder vos inten- 
tions^ vous trouverez, dans fon alliance» 
tous les avantages que vous exigerez. Se 
peut-être fera-t-elle la feule qui ne déplaira 
pas à votre Fils. Vous excitez ma curiofité, 
interrompit mon Perej fi l'homme donc 
vous me parlez convenoit à ma Femme & à 
mon Fils, je m'en accommodcroisril fau- 
droit pour cela une combinaifbn bien trou- 
vée 'y car je vous avertis qu'ils feront difficiles. 
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A l'égard de ma Fille, c'eft ujd. Enfant qoi 
n'aura d'autre volonté que la mienne; elle 
aimera quand je le lui ordonnerai. Daos 
huit jours il ne fera plus queftion de pto- 
pofition j ainfi , pour abréger , je vous con« 
feille de nommer le Mafque > fi vous vou- 
lez le fervir avec chaleur; il vous (aura gré 
d'avoir faifi le moment^r C'eft moi, Mon- 
fieur, répondit Nartel, qid, fous un nom 
emprunté , ai voulu connoître vos fenti- 
ments; vous favez les miens, vous con- 
noiilèz mon rang, & mon état, je ne 
vous demande rien aâuellement ; vous 
conferverez la même autorité que vous 
avez aujourd'hui ; les goûts de Madame de 
Sombreville feront les miens ; les nœuds 
de mon amitié avec votre Fils deviendront 
indiifolubles : au-lieu de deux enfants, 
vous en aurez trois, ôc je ne (èrai afiuré- 
ment pas celui qui aura le moins de défé- 
rence pour vos ordres. Ceci mérite ré- 
flexion , reprit mon Père , dans deux jours 
je vous rendrai réponfe; la feule chofequc 
ft vous recommande , c'eft de ne point 
vous déclarera ma Fille, du confentemcnt 
de qui vous n*avez que faire. Nartel pro* 
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mit ce qu'on voulut, & mentit pour la 
première fois de fa vie ; il vint uns per- 
dre un moment m'informer de ce qui fe 
palToit. 

On tint chez mon Perc un grand con- 
(cil , où |e ne ifiis point appcllée : il propofà 
la chofe ; ma Mère ne dit ni oui ni non ; 
mon Frère, changeant tout-à-coup de ca- 
raâere , ou plutôt n'en ayant jamais eu de 
décidé, déclara que, fi fépoufois Nartel, 
pour en punir la famille entière , il alloit 
prendre un cfponton , & commettre aux 
hafards de la guerre , des jours aufli pré-* 
cieux. On pâlit , on trembla, on réfoluc 
de me faire partir fiir le champ pour ma 
retraite t les chevaux furent mis, & j'eus 
ordre de me tenir prête pour une prome- 
nade. Vousfavez, ma chère Sufanne, qu'il 
n'y a que deux petites lieues de Sombre- 
ville à l'Abbaye de B***; ce fut dans ce 
Monafterc que je fus conduite, en atten- 
dant qu'on me transférât plus loin : j'y avois 
une Parente, que je voyois fouvcnt-,, je ne 
fus point furprîfè d'entendre dire au Co- 
cher de nous y mener : nous arrivâmes , & 
je fus reçue de façon à ne me donner au*- 
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cun foupçon fur ce qui m'étoit préparé. 
Je me promenois avec des Reiigieufes de 
ma connoiilànce, quand, regardant à ma 
montre , je vis qu'il étoic tard > & que 
l'heure de la retraite étoit ^^jà paflee; je 
demandai pourquoi la récréation étoic 
plus longue qu'à l'ordinaire : ces Dames 
me répondirent que c'étoit eh ma faveur « 
&querAbbeiïè avoir recommandé de m'a- 
mufcr. Cette attention me fit ouvrir les 
yeux; je dis aux jolies Reclufes que j'é^- 
tois charmée de leur avoir procuré ce 
léger délaflement , qu'elles étoient maî- 
treflès d'en profiter, mais qu'il falloit qttc 
je rejoigniflc mes Parents, que j'avois iaif- 
ies avec Madame. Eh quoi 1 me répondi- 
rent- elles , en fc regardant avec étonne» 
ment , ne (avez-vous donc pas que vous 
êtes des nôtres? votre Pcrc eft parti depuis 
deux heures. 

Je fus outrée du prétexte qu'on avoit 
pris pour me féduire, prétexte dont on 
avoit d'autant moins befoin que je n'avois 
pas fait la moindre difficulté d'obéir : il 
eft vrai qu'alors je n*aimois, ni n'étois ai* 
mée } Se 9 que depuis la déclaration dcNat* 
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tel , mon facrifice m'eût infiniment coûté , fi 
je n'euflè été aifiirée qu'il empêcheroic qu'il 
ne fat confommé. Jallois céder à ma dou- 
leur, quand > réfléchiflànt qu'on me prive- 
roi t de la liberté» fi néceflàire a mes vues, 
fi on s'en appercevoit, je feignis d'être en- 
chantée de ce qui me défèrpéroit.;!! y a 
long-temps> dis-jeà mes nouvelles. Com* 
pagnes, que je fiiis préparée à ce qui m'ar- 
rive*, croyez que rvous ne vous. ivpeQÛrez 
pas de partager avec moi vos jeux & vos 
piaifirs, je les préfeife âceuxque j'ai connus; 
& fi vous mp y<yytz affcétéc de quelque 
chagrin, la foibleflèqQemesrpatentSim'onc 
prêtée le fait naître; ils ont cru .devoir me 
forcer à faire mon bonheur. Oui , Me^ . 
dames , initiezrmoi à. vos pf atiqiies , inf- 
taiifez-moi de mes obligations, a^m^ettez- 
moi â votre confidence, je me flatte que 
vous ne me trouverei pas indigne de, vo- 
tre amitié. Ces charmantes Solitaires firent 
un chœur autour de moi , & bénirent le 
Giel de la réfigoarionqui brilloit dans mes 
regards, qui fut prife pour un coup de la 
grâce néceflîtaritcl jElles me conduifirent 
chez rAbbeire>i)ui me reçut avec.boptéj 
/. Partie. P 
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& xat promit tous les agréments de mon 
nouvel état : payant enfuite aux intentions 
de ma famille» elle me <& que les intérêts 
de la Religion, d'accord avec ceux du£e- 
ck> demandoient, qu'évitant les dangers 
que les mondains tendent à l'innocence, 
je me mifie à l'abri des orages dansunporc 
ûffmé. Vous trouverez ici plus de délices 
que vous ne croyez ; depuis cinquante ans 
je^jouis d'une félicité inconnue à mes Sœurs, . 
qui tiennent, â la Cour^un rang diftio^ 
gué; Cojez certaine d^obtenir de moi çé 
qui en dépendra. Il me rcfieroit à vous 
oflFrir des réflexions fur le parti que vous 
planez, niais on m'a ^u^ que vous en 
aviezlaîry& que la médiraiionavoitpout 
vous des charmes; d'ailleurs, la Supérieure, 
de la Maifon où vous ^ferez profeffion» 
ne vous épargnera pas (èsavis:;evondrois 
que vos Parents fe détertmna&nt pour 
cetie-ci; mais ils m'en, parbîtflènt éloignés. 
Je remerciai l'AbbelIè, & lui répondis de 
manière i la perfuaderque j'écois la brebis 
laplusfidelle de (m troupeau : nous nous fé- 
parâmes , contentes Tune de l'autre en appa- 
nnçç, car nous nott9 trompions toutes deux. 
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Nartel fut exaâ> & fe rendit chez mon 
Père le jour qu'il avoir déterminé pour fa 
téponfe : il le trouva fort embàrraffè d'eà 
faire une; mais prenant fôn parti, vous 
venest, lui dit^il> me parler de ma Fille > 
fe voudrois qu*ellcfut ici* elle-m'éviteroîc 
la peine d'écouter: vos plaintes : fur la prô*^ 
position que |e tciiai faite hier de la ma*^ 
rieti elle m'a conjuré de lui ouvrir un 
Cloître , m'a forcé de l'y conduire fur rhéu- 
re, & a exigé que je priilèdes précaution* 
pour jïous empêcher de troublet fafolitU'^ 
de. Vous m'affligez autant que vous m'é- 
tonnez , répondit mon Amant , qui ne vou- 
loit pas révéler notre intelligence; de vos 
i^mis, qui prétendent^ être infttuit», m'a<^ 
votent afluré que votre Fille ne voyoit utt 
Couvent qu'avec horreur-, & fi ce n'étoic 
Uii homme tel que vous qui m'affiniic lé 
contraire, j'en ddutcrois encore. Je cher* 
cfaerois en vain A m'édaircir des raifons 
qui l'ont forcée à cette préférence: un Ju- 
ge, accoutumé à interroger, 'fedéfcndroît 
aifément de mes pièges, mais je vais trou^ 
ver votre Fils, qui ne faura, ni n'oferamc 
déguifer la vérité. Il pafla dans Tapparte- 
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ment de mon Frère ; vous avez (u , lui^t* 
il, la propoficion que je fis avanc-hiec de 
partager ma fortune avec votre Sœur, & 
de vous laiflèr jouir de la vôtre ; le Piéfi- 
dent m'avoit donné parole que j'aurois 
aujourd'hui une réponfe fatisfaifante, & 
que mon amour feroit inceflamment cou- 
ronné, fi j'avois l'honnenr de plaire â vo- 
tre Mère & â vous. Ce n eft point à vo- 
tre Père, homme foible & aveugle, que 
|e demande raifon du procédé injurieux 
dont on paye ma^ démarche; je ne mV 
dreflèrai pas à une femme, qui en eft quijcte 
pour charger Ton mari, de qui Tes volontés 
dépende^n t^^î^ ^ vous-même,. qui avez 
été confulté. .Moi, répondit mon Frète, 
je ne fais «rien. • • • Arrêtez , reprit Nartel ; 
quiconque eft un menteur, car je ne con- 
nois point de termes plus honnêtes, neft 
plus mon Ami : je (àis que vous vous èies 
érigé en tyran , que vous régnez avec un 
fceptre de fer fur des imbécilles , qui le 
font d'autant plus qu'ils font gouverna 
par qui l'eft plus qu'eux i je n'ai rien de 
commun avec vos tracaileries domeftîquest 
je brife là-deftùs: mais votre Père, qui de- 
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vroit rougir de l'être , m'a précifémcnt ac- 
cordé votre Sœur» iî j'avois la fortune de 
vous convenir. Je voudrois bien favoîr en 
quoi vous ne vous êtes pas trouvé honoré 
de mon alliance ? Il me (èmble que vous 
deviez être enchanté de rencontrer un hom- 
me de condition auffi riche que moi, qui 
voulut époufêr une Fille fans dot, un Père 
fans jugement , un Beau-frere (ans ame. 
Doucement, faime à parler fcul, & fans 
être interrompu *, fi mes phrafes vous fati- . 
guent autant que vous medéplai(èz,ilfera 
zifé dans peu de condamner l'un de nous 
à un éternel filence. Ecoutez-moi : je veux 
que dans quatre heures votre Sœur foie 
ici, que danj fix mon contraét avec elle 
foir figné, & que mon mariage fe fafle ce 
foir *, fi un feul de ces articles foufFre diffi- 
culté, je vous tue avant la nuit. 

Mon Frère voulut s'échauffer-, les paf-^t 
fions ne font pas roujours à nos ordres» 
il ne put que balbutier des mots inintelli- 
gibles , que mon Amant méprifa comme 
celui qui les prononçoit : Nartelncpoufla 
pas plus loin Ces menaces, ni leurs effets, 
6c employa tous fes fpins à brifer mes fers. 

P uj 
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Il confia Tes chagrins à Gl reifpe£bble Mè- 
re, qui fie auprès da Pi^éfidenr les plus vi- 
ves follicirations; mais tout éroir chez loi 
dans 14 Couleur 9 elle n'en pur rien obre- 
nir. Il pleuroida perte de fonHéririer» qui 
venoïc de prendre des chevaux de Poftc 
pour éviter les étrivieres qtfon lui avoit 
promife ; on ignoroit ou il porteroit fa pré- 
cieqfe exiftence , & la maifoiî recentiflbit 
des plus lugubres accents. 

Nartcl fut bientôt informé que fétoisà 
l'Abbaye de B***, il ne s'occupa plus que 
des moyens de m'en arracher j mais, pour y 
parvenir , il falloit m'inftruire de Ces démar- 
ches, afin de les combiner en/cmbie, & 
amener leur fuccès. Je montois fouvenc 
dans un grenier , d'où on découvroit le Châ- 
teau de Sombreville, fous prétexte devoir 
avec plaifit un lieu qui renfermoit des Pa- 
rents chéris ; ce n'étoit que pour tâcher 
d'appercevoir mon Amapt, qui venoit fou- 
yent chafler dans la plaine qui nous fépa- 
roit. Mes peines furent inutiles pendant 
plufleurs jours , il travailloit à s'attacher 
une perfonne (qre, Se ne vôqloit me voir 
que lorsqu'il auroit quelque chofe de cou- 
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fcqnent à m'apprendre. Malgré mes mau- 
vais fuccès > je n'en habitois pas moins mon 
grenier le plus que je pouvois; j'écoîsprèce 
à en defcendre fur le déclin d*un jour> 
lor(que je reconnus mon Amant, fuivi de 
quatre hommes > portant de groflès barres 
de fer, que je jugeai être des leviers. Je fis 
des iîgnes^ on m'y répondit : je ne doutai 
plus qu'on ne vint travailler â ma libené^ 
mais je n'en étois que plus affligée -, ne 
connoiflànt pas fon deflèin, je ne pouvois 
le féconder. Nartel étoit venu pluiîeurs 
fois dans la Maifbn, ôc favoitque le Jeudi 
étoit jour de promenade \ vers les quatre 
heures nous allions toutes dans le jardin 
nous y amu(èr ; il iâvoit encore qu'on 
peut entrer dans un Monaftere lorsqu'il y 
a brèche. Il attacha fes mineurs au mur 
du jardin , ils en arrachèrent les fonde* 
ment5> & foutinrent la maçonnerie avec> 
des étançons revêtus de terre , dont la (b* 
lidité dépendoit d'une pièce de bois mo- 
bile, où tenoit une corde qui, vigoureu- 
(èment tirée à l'heure convenue, romproit 
l'union de celles qui étayoient, & feroît 
ébouler deux toifes de murailles. Tout 
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étant dirpofë, il fut trouver le Comté de 
Vertefeuille, Ton Amis 6c lui fie partda 
projet qu'il avoit de s'introduire dans la 
Maifon au moyen de fon ftratagcme, & 
lui dit qu'il lui étoit nécaflàire. Le Comte 
s'offrit de la meilleure grâce *> ils convinrent 
de s'approcher, en chaflfànt, de la trouée> 
& de faire brèche lorfqu'ils auroient en- 
tendu les voix où les ris des Rcligicufcs: 
ils fe gliflèrent 9 s'aflfîirerent que nous y 
étions toutes» en faifant monter un de leurs 
gens fur un chêne , d'où il nous décou- 
vroit, & firent jouer lamine, qui réuffît i 
merveille. Les plâtras éboulds couvrireit 
la charpente qui les avoit fourenus. Se ce 
ne fut qu en relevant le mur qu'on sap- 
perçut du piège» qu'on mit fur le conpcc 
de l'Amant d'une Pcnfîonnaîre. 

Vertefcuille & Nartel approchèrent de 
la brèche , que nouç confidérions avec plai- 
fir> comme devant nous procurer quelques 
vifites, dont les pauvret Cloîtrées font 
toujours fi avides-, ils entrerenr, &nous 
dirent ce qui convenoit au moment. Les 
Dames favoient que j'étois connue de Nar- 
tel; le Comte avoir eu du goût pour une 
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Religieufe» nommée Rofalic, dont le ca- 
taétete écoic excellent*, elles ne trouvèrent 
pas mauvais qu'ils nous adrefTailènt leurs 
premières pblitefles. Pendant que nous nous 
promenions, on étoit allé porter Tallar- 
me au Quartier de TAbbeflè: mon Amant, 
qui ne vouloir pas fe trouver avec elle, 
prit congé , après nous avoir forcées d'ac- 
cepter le gibier qu'ils avoienc tué , & m*a- 
voir donné un Billet, en me préfentanc 
deux cailles qu'il avoir dans Ta poche. 
Madame arriva , & pcit de l'humeur en 
voyant la folution de continuité-, puis jec- 
cant les yeux fur la chaflè de cesMeflieurs» 
qui étoit heureufe, elle s'adoucit, & la fie 
porter à fa cuifinc. Chacun fe Retira, on 
îè barricada comme on pue, perfonne ne 
fut au fait du vrai de l'aventure que moi. 
Voici ce que Nartel m'écrivoit. 

Vamour ne connott point i*obftacles ^ c^efi 
moi qui ai fait la brecbe; mais comme on 
m^a vu ici y &que déformais on aura les 
yeux ouverts fur ma conduite , je remettrai 
mes intérêts & mes Lettres entre les mains 
de la Sœur de mon Laquais^ qui fepréfen" 
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sera pour être Converfi : la dot fuUlîé «^ 
frira engagera à la recevoir ; vousfemezk 
quelle utilité elle mu^ fera. Fuyons -nm 
très-peu 9 & ne le faifons qu^avec fùreti. 
Obtenez de votre Père de refter ici » vous y 
êtes mieux ^qu'ailleurs i je facrifie mon ref' 
fentiment , il n*e/f queftionque devous fauver. 

Je m'attachai à TAbbeflè, de qui je ga- 
gnai la confiance*) elle ne voulue point nie 
xendre à mon Père, qui vint me chercher 
pour me conduire en Périgord> &luiper- 
fuada que j'étois l'exemple de ùl Maifon. 
Le bon Préfident, qui m'aimoit autant i 
B*** qu'ailleurs, pourvu qu'il n'enrendic 
plus parler de moi, me lai/îâ, à conditioir 
que je prendrois l'habit *> je le demandai 
avec inftance, je fus couverte du voile fà- 
cré. On avoir détaché un Ami à la fuite 
de mon Frère, pour l'engager au retour, 
Narçel n'étant plus à craindre» puifquoa 
ne le voyoit plus : devineriez-vous où ou ' 
le trouva? à Cajais; toujours prêt àme^ 
tre à la voile, en cas qu'il apprit que mon 
Amant le cherchât : mais Û avoir autre 
chofè à faire» 
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Une Dame refpèâable, qui n'écoic pour 
rien dans la convention de tromper TAb- 
beflfè, lui préfenta la jeune Fille que j'at- 
tendois^ elle répondit de fa ferveur, & en 
fut la première dupe. Mon habile Agente 
feignit de ne me pas diftinguer c||S autres 
Novices , quoiqu'elle me connût ti^s-bien ; 
elle avoît (à leçon faite. Comme elle étoît 
adfoite. Madame lui permit de nous mon- 
trer à broder , ôc à faire plufieurs autres 
ouvrages utiles à la Sacriftie. Sœur Balfa- 
mie, nom qu'elle porta jufqu'à mon éva- 
iion 9 entraîna bientôt les fufFrages , 8c toute 
la Communauté fè loua de fon acquifition. 
la Prieure, ayant rçmarqué fon goût pour 
l'aumône, 6c la façon douce & chrétienne 
avec laquelle elle traitoit les pauvres, la 
chargea de la dil^ibucion qui fe faifoit à 
la porte du Couvent^ emploi qui écoit le 
feul qu'elle briguât pour mes intérêts. Au 
moyen de la liberté qu'elle avoit de fe trou- 
ver hors de la Clôture, elle recevoir les 
Billets de Nartel, lui parloir quelquefois. 
Se fouvent à fon trere, qui fe déguifoit 
en mendiant. Notre commerce n'avoir 
point d'indifcrétion â craindre, je m'y li- 
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vrois avec délices, mais je craignois qu2 
ne fît qu'irriter mon amour; je n'entre^ 
voyois aucune poffibilité de m'échapper, 
les Profeflcs avoicnc des facilités qui ne 
m'étoient point offertes; je peîgnois mes 
apprél^fions à mon Amant, qui m'cn- 
gageoit à la patience , & m'afluroit qu*il> 
trouveroit moyen de m'ouvrit la porte. 

Il y avoit déjà fix mois que fétois dans 
l'Abbaye , lorfijue Nartel me prépara â 
une abfence de quelque temps; il fervoit 
dans la Maifon du Roi, il alloit pafler fa 
revue : [e ne pus m'oppofer à ce départ, 
qui fut précédé des Lettres les plus tou- 
chantes. Pendant fon féjour à Paris, j'eus 
exaârement de fes nouvelles par fou fidèle 
Domeftique, qu'il avoit laiffé chez lui, & 
qui remettoit (es paquets à Sœur Balfamie. 
Tout concouroit à charmer les ennuis de 
ma folitude, j'avois un Amant digne de 
ma tendreflfè, une Confidente, dans le fein 
de qui je verfois mes chagrins, & qui me 
prouvoit afïèz fon attachement par la pri- 
fon volontaire ou elle s'étoit jettée pour 
m'obliger, Nartel fut près de quatre mois 
à Paris, je leconjurois en vain de reveniri 
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il ne le vouloir pas, comme il me l'a die 
depuis; Ton éloignemenc le faifoit oublier, 
& produifoic un excellent effec : il avoic 
formé fon projet, & calculoit l'inftant de 
l'exécuter. Je tremblois qu'il n'arrivât point 
avant mon année révolue ; je craignois que 
. Sdbur BaKàmie, qui aitâoit le Fils d'un des 
Fermiers du Monaftere, ne put taire mon 
(ecret, & que Ton indifcrétion ne me fît 
éprouver le fort de Rofalie , avec qui j'a- 
vpis vécu dans la plus grande intimité tant 
qu'elle avoit été libre : je favoisque l'Ab- 
beflè ne pardonnoit jamais lor(qu'elle Ce 
croyoit ofFenfce; quiconque trompa fa vi- 
gilance, le paya toujours cher. J'étois dans 
cette terrible anxiété, lor/que la fuite de 
Rofalie devint publique-, en voici Thiftoire, 
où j'ai eu quelque part, elle vous amufcra. 
Rofalie , gourmande comme toutes les ' 
Religieufes, avoit eflàyé une de fcs cleft â* 
la ferrure d'une armoire où Madame; ren- • 
fermoit fes liqueurs, elle louvroit à mer- 
veille, & ne les épargnoit pas-, fouvent. 
die m'en régaloit; & fon manège eût en- 
core duré long-temps, fi la Propriétaire ne 
rcût prifc fur le fait. Il n'y avoit pas moyen 
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de s'en dédire; c'étoic fc charger d'un des 
fepc péchés capitaux , c'éroit violer lesLoix 
civiles» âcquipiseft, voler une Supérieorc 
UAbbeflè s'échaufFa , & dit à Rofalie les 
chofes les plus fones *> celle-ci > quin'avoic 
plus rien â diflîmuler » répondit ce qui lui pa* 
rut fait pour la forcer à Ce taire» & forçant 
du refpeâ dû à la croflè 3 elle s'en (èroit vo* 
lontiers fcrvie pour étriller la pone-croix* 
On accourut; Dame Pacifique» la Prieure» 
& Dame Sophie, Maîtreflè des Novices» 
ramenèrent l'ordre : l'Abbcflè prit deux par- 
tis , celui de boire elle-même , de peur d'un 
nouvel accident, & celui de punir la té^ 
ipéraîrc qui î^voîc ofé goûter du necflar ab- 
batial. On mit la pauvre Rofalie dans une 
efpece de cachot, éloigné des dortoirs, où 
elle ayoit du pain & de Teau pour toute 
noutriture. Livrée a Tes réflexions, a l'ou- 
bli de Tes Compagnes 8c à la vengeance de 
l'Abbeflè , qui fe promettoit de la tenir 
plus d'un an en cage, elle étoit un exem- 
ple funcfte du pouvoir defpotique î elle 
eût pu même y finir Ces jours, qu'une fiè- 
vre lente menaçoit, fans le (ècours que je 
lui fournis. Madame navoic voulu cou- 



5 



B E R R U Y E R Ê 139 
£er le foin jde lui porter à manger qu'à 
£œur Ours, qui depuis long-remps écoic 
en poflèflion d'exécuter Tes commiffions 
fècreres. J'avois plus d'une fois eflàyé d'ap- 
procher de fa prifon;, fans avoir pu réufBr^ 
j'employai Balfamie. Tu gémis comme moi» 
lui dis-je» de l'état de mon Amie , ne pour- 
rôis-tu pas l'adoifcir ou le changer ? Je pui^ 
tenter quelque cho(è en fa faveur, me ré- 
pondit-elle, mais je rioCcy fi nous venions 
à être découvertes, tout feroit perdu: vous 
feriez transférée dans une autre Maifon ; 
je ^rois cfaa/Iëe; & Mr. de Nartel ne me 
pardonneroit jamais. Ne crains rien , re- 
pris-je; on he doit point balancer a faire 
une bonne aâion; clic ne fera pas fui- 
vie des maux que tu préfagcsren un mot» 
je te l'ordonne; je prends tout fur moi: 
j'obéis, me dit-elle, je vais mettre les fers 
au feu. Elle trouva moyen de jetter à Ro- 
falie un petit Billet, enfermé dans une noix» 
qui lui apprenoît qu'il falloir qu'elle fei- 
gnît d'être devenue folle , Se que dans Ces 
accès elle criât (ans celle : Dame Rofalie 
ffeft plus ici; c'eft Sœur Ours qui eft à fa 
place^ouvrez-luHaforfc^cïïc ajoutoit qu'on 
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lui fourniroit des armes, qucc'étoicàellc 
à s'en fcrvir contre Ca Géolierc, & qu'elle 
trouveroit des chevaux à là brèche , par où 
Nartcl s'étoit introduit. Après ce premicc 
eflài, elle confia la chofe à fon fierc,& 
lui demanda une paire de piftolets, un poi- 
gnard & une lime ; lui recommanda de 
les lui apporter le lendemain de grand 
matin, & de fe tenir prêt avec deux che- 
vaux à l'entrée du bois, près de la brèche 
que fon Maître avoir faire, vers la chute 
du jour. Le Domcftique de mon Amant 
fut exa6t , il remit fes armes à ma Confi- 
dente, qui ne s'occupa plus que dcles faite 
palier à la Prifonniere-, elle /es 7ui donna 
cachées dans un pain creufé,&: lai recom- 
manda de fe tenir prête pour l'heure du 
fouper. Rofaiie fe mit au travail^ elle fe 
fervit fi bien de fa lime , qu'elle coupa les 
anneaux de fa chaîne; elle s'arma de fon 
poignard , attacha lès piftolets à la cein- 
ture de fa jupe, & attendit que la cruelle 
Sœur lui apportât le paind'affliûion. Elle 
ne ceflà de crier pendant ce jour comme 
les précédents : Dame Rofaiie n^eft plus icit 
6c le refte ; on la crut devenue totalement 

ibfen- 
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infenfife. Sœur Ours ouvrit la porte â l'heure 
ordinaire pour luixionner a manger ;&, la 
croyant toujours folidement attachée, elle 
s^en approcha pour la traiter avec dureté: 
mais Ro(àlie la faifi/Iànt d'un bras animé 
par l'efpoir de la liberté, lui appuya le 
piftolet fur la gorge , ôc lui dit : prends 
mes habits & ma place , ou je te tue ; il n'y 
a point à balancer: tu ne cours aucuns rif-* 
qucs fi tu m'obéis> &moi, fi tum'échap- 
pois , j'àurois tout à craindre 5 mais tu n'en 
feras rien. Sœur Ours, intimidée , prit les 
habits de Dame ; je ne fais fi fa vanité en 
Bit flattée, ce n'étoit pas trop le cas:Ro* 
falie (è revêtit des fiens; à la faveur d^ 
fon déguifement elle traverfa les cours 
fansobftacle, étant prifè pour une Conver- 
fe, & arriva au rendez- vous du Laquais 
de Nartcl, à qui j'avois fait remettre tout 
'l'argent qui me reftoit, & celui que Balfa- 
mie avoit pu a0èmbler : elle fut allez heu- 
reufe pour gagner le pont de Beauvoifin 
fous la conduite de ce fidèle Serviteur, Se 
de fe retirer en Savoye , chez des Parents 
qui la reçurent à bras ouverts. 
La Protégée de l'Abbeflè , que I4 fugitive 
/. Partie. CL 
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avoit bien enfermée, crioît de toutes fo 
forces î venez m'ouvrir , Dame Rofalie^ 
n'eft plus ici , Sœur Ours a pris ù, place: 
on rioic de fes clameurs \ perfonne ne fottp- 
çonnoic la vérité, & on croyoir que ce- 
toit toujours le même accès de démence 
qui agitoic la Capcive* On ne fut pas plus; 
înquiec de la Soeur que de Tes cris redou- 
blés^ il écoit nuit : on ne la voyoic point 
paroîere > il eft vrai , mais on la croyoit 
recirée dans (a cellule. Le lendemain > mê- 
me bruit; quelqu'un crue entendre un fen 
de voix différent de celui de Ro(alie > on 
fn au cachot, où on trouva exaétemenc 
Sfitut Ours, qui avoit pafle une rrés-mau* 
vaife nuit. On la délivra, & on ne fit au-, 
cunes perquisitions (l^r la fuite de mon 
Amie -, outre qu'elles euflènt été inutiles 
par l'avance quelle avoit déjà prife, elles 
cuffent n^îs au jour la vengeance cruelle 
que l'Abbeflè avoit tirée d'un crime aflcz 
léger. J'eus donc la lâtisfaâion de îouir 
fans (Crainte de la liberté de Rofalie, qui 
depuis ayant remontré au Pape qu'elle 
avoit prononcé fes vœux malgré «lie, 8c 
qu'il fe trouvok nullité dans fon engage- 
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ment > en a été relevée, & a pris pout 
Epoux un Amant qui Tadoroit lor(qu'elIc 
étoit dans le monde , & qui l'aime encore. 
Nartcl m'annonça fon retour, & ne fe 
fit plus attendre'; il arriva, réfolu à de 
nouvelles tentatives auprès de mon Père» 
Vertefeuille , qui avoit quelque crédit dans 
la Maifon , fe chargea de l'employer près 
de l'un ou de l'autre des Arbitres de mon 
fort -, mais , malgré (es talents pour la né- 
gociation , il ne put réuflîr. On lui oppofa 
que j'étois fur le point de faireprofcffions 
que mon état paroiflbit me convenir, & 
qu'il n'ctoit plus queftion de me fortir du 
Couvent, ce qui paflèroit pour une légè- 
reté de conduite. Mon Amant , bien per- 
fuadé qu'il n' avoit point de fuccès à efpé- 
rer , que le Préfident ne reviendroit point 
de fes préventions , & que fon Fils ne fe 
détermineroit pas pour lui, s'il lui faifoic 
une féconde peur, attendit Tinftant de la 
prife du voile noir pour éclater. Il m'inC- 
truifoit, par Ces Lettres, que Bal&mic me 
donnoit avec adrefic , de ce qui fe paflbit j 
& moins les chofes étoicnt confolantes, 
plus il. me paroiflbit- confolé : il les finid 
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foit toutes par me dire qu'il n'auroit ja- 
inais^ d'autre Epoufe xjuc moi , & que fon 
plan ne pouvoit manquer. La curioiîté 
m'ctoit bien pardonnable, je le prefTai vi- 
vement de m'en faire part : il me répondit 
qu'il éfoit d'une trop grande importance 
pour le confier par écrit aux mains de Bal- 
famie , non qu'il ne fût affiiré de fa fidé- 
lité , mais elle pouvoit être furprife & obli- 
gée de céder à Tadreflfè ou à la force-, il 
n'étoit pas prudent de courir d'auflî grands 
dangers : il me prévint en même - temps 
qu'il avoit mis dans Ces intérêts le Méde- 
cin de la Maifon, qui lui pcrmettoir de le 
fuivre; que je n'avois qu'à jouer k mala- 
^ de , & qu'il feroit bientôt appelle. En ef- 
fet, j'eus des maux de tête affreux, & un 
dégoût de commande qui m'empêchoit de 
rien manger au RéfeiStoire-, abftînence qui 
aiguifoit mon appétit, à qui je donnoîs 
carrière dans ma chambre, par les foins 
de ma Confidente. On manda leDoûeur, 
qui parut, fuivî d'un fécond -.venez donc, 
Monfieur Blandus, lui dit l'Abbeflc, j'ai 
«ne Novice dont je fais grand cas , qui fc 
trouve zSçL mal depuis quelques jours, 
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hâtez-vous de la guérir 5 elle doit faire în- 
ccffàmment profcffion, vous fenrez qu*il 
cft important de la tirer d'affaire. . . . Mais 
quel eft ce jeune-homme qui vous fuit? 
Ccft mon Neveu, Madame, Fils du Di- 
redteur de l'Académie de Montpellier, le 
meilleur Boranifte que nous ayions, qui 
revient d'herborifer dans les montagnes 
de Suiflè & dans ks Alpes; il s*eft dé- 
tourné de fa route pour me voir :1a grande 
connoiffance des fimples qu'il a acquîfe â 
fon âge, me devenant néceflàire, je le prie 
de m'accompagner dans mes vifiteis ; 8c je 
dois a Ces lumières des cures affèz brillan- 
tes. Il eft miraculeux, s'écria rAbbcflfèî 
de joindre, à l'âge de Mori/îeur, Tcxpé-^ 
rience à la théorie ; fî nous pouvions le 
fixer dans cette Province, ceferoit une cx-^* 
cellente acquifitiori. Cela n'cft pas pratica- 
ble, interrompit Blandus; je fiiis un peu 
preflè , voudriez-vous nous faire voir la 
Malade? 

On introduifit le Médecin en titre , (uivi 
de fon Collègue pofticfae , que je recon-* 
nus à peine-, affublé d'une perruque docr 
torale, l'air grave> le maintien compofé^ 
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Faccent empramé» du Latin, à moins d'ê- 
tre moi , on ne reûc point deviné. Les 
gens de la profeffion fe font les honneurs 
en pareil cas, & donnent le Malade à ex- 
pédier ' à celui qui cft nouvellement pré- 
fcnté : le Médecin ordinaire chargea fon 
Neveu de me demander le principe &ré- 
tat aftuel de ma maladie* Nartel s'appro- 
cha^ de moi; je feignis une extinftion de 
voix totale , pour avoir droit de parlet 
bas-, il me répondit de même , pour ne pas 
augmenter le mal de tête donc je m'étoîs 
plaint : le Dodleur occupa l'Abbeilè de 
petits foins indifpenfables à Gl fanté; fi fit 
plus, il trouva le fecret de Tcntrajoer dans 
une chambre voifine , où il y avok ce qui 
étoic néceflaire pour écrire une conful- 
cation. • 
Mon Amant mit leur abfence à profit» 
y il me jura d'être fidèle à fes cngagemepts, 
fc me pria d'être maîtreflè de moi , de 
voir les préparatifs de mon facrîfice fans 
effroi, d*en marquer mêrhe de la joye,& 
de me liyrer en entier â (à prudence & à 
fon courage : il alloît me confier ce qu'il 
avoic déjà fait pour apurer le fuccès àe 
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Ton entreprifc , quand l'AbbelIc rfentra. Je 
l-éppnds, lui dît-il, fiir ma tête, de la vie 
de Mâdemoifeilc; qu'elle fuive mes avis, 
elle fera dans huit jouç en état de foute- 
nir là fatigue d'un four de cétémoniè : fi 
ftiôn Oncle le trouve bon, je lui enverrai 
des extraits, que j'ai faits fur leis lieux, dés 
fimples les plus pnilîànts y qiiî rendront 
Pappetit , & calmeront rinflàmmation de 
tète dôtic elle fe plaint. Le fblirbe & le 
tomplâifant Médecin fortitent, je fus gué*- 
tie quand il me plût. 
■ Jfe devôii prononcer lés fatales patbles 
la femaine fiilvante : mes Parents vinrent 
me Voir, & m'éxàltérentkidùuceHfsdbht 
f aliois jouir v il« m'en partirent jaloux. 
Mon Père engagea l'Abbeflè à rendre lé 
jôUr dé ma prbfeflîôri tnéïhôràblé par Tà- 
Isondancé de toutes chofes , qu'il prômir 
fât payer', îi ettVbjra cii côfifcqucnce pltt- 
fîcurs CûîfinietSi qui préparcrènt plus d'une 
îndigcftiôn : s'il eût été qùcftion dé ftià 
nôcê , le Préfident eût été avaré;'îîsy- 
gîflbit de fe défaire de mbî, &dë*donnêr 
à ma perte un vernis de regret j il fit tblic 
iVCG ftiagni&ceacc* 
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Il arriva, ce moment.dèfîré par mon frerc 
& par mon Amant-, le. premier rattendoic 
avec impatience, pour jouir de mon bien, 
le fécond , de ma tendreflè ; je ne le vis pas 
approcher fans inquiétude : les combinai- 
fons les plus juftes manquent quefquefois} 
je craignois que mon efpérance ne fut dé- 
çue, je tremblois d'être forcée de pronon- 
cer des vœux démentis dans mon cœur. 
Déjà j'étois fuperbement parée , déjà les 
Amis aflemblés me prodiguoient de fades 
compliments , diâés par l'ufâge ou par moti 
-Père, une fymphonic brillante annonçoic 
l'approche de la ViAime, je marchois à 
l'Autel , je ne voyois rien paroîrre. fétois 
cependant raflùrée par un mot de Balfa-^ 
mie, quim'avoit dit, enpaflànt, bon cou- 
rage, nous couchons ce foîr à vingt lieues. 
Je me doutai .qu'elle étoit plus inftruite. 
Se qu'elle n'àvoii; pas rrouyé la poffibilité 
de m'en faire favoir davantage*,: je pris ce- 
peiidatitlc parti de me confàcrerjiîmoa 
Amant. ne jréuffiflbit pas, plutôt que de 
le compromettre vainement. Après un 
froid Sernion, prononcé par un homme 
qui n'étoit pas plus pénétré que moi dt 
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la valeur.des biens donc il me vamoit l'im- 
portance, je m'avançois vers le Sandtuai- 
^e> lor(que Balfamie me dit tout bas : pla- 
cez-vous exaétemenc fur la tombe de la 
dernière Abbcflè, qui fc trouve au milieu, 
& ne craignez rien. Sans trop prévoir ce 
qui devoir arriver, je me doutai, à l'air 
de myfterc de mon Agentc, qu'elle avoit 
fc$ ordres, je les exécutai; je me mis pré- 
cîfémcnt fur Tépitaphe. Le Célébrant com- 
mença la cérémonie : il en étoit à la pro- 
nonciation des vœux, quand tout-â-coup 
le Comte de Vertefeuillc s'avança, & s'a- 
dreflànt â mon Père, qui me fuivoit:Pour 
la dernière fois , lui dit-il, Monfieur, je 
vous demande votre Fille pour mon Ami, 
donc les fentiments , aufli purs que les 
misns, ne craignent point le grand jour; 
il en eft temps encore, accorjdez-lui une 
Femme , qui fera une excellente Mère de 
famille, & une médiocre Religieufe. Mon 
Père lui répondit : Savez* vous que vous 
ofFenfez les Loix Civiles ? 5avcz-vous , in- 
terrompit le Comte, que vous outragez 
les Divines? je ne fais point difputcr ; con- 
fentez*vous à ma propoiition l Son zèle 
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fut payé d'un non très-décidé. Vôtis,Mâ- 
demoifclle, itie dit-il eti fe tdurnatitveR 
ttioi , fi Vous étiez itiaitreffè de votre fort, 
donneriet^vous les mains aux deflèinsde 
Nartcl , ou â ctux de votre Père j parlez. 
Je m'unitôls à votre Ami , répondis -je 
uns liéfiter. Eh bieùj reprît-il, vous J'^ 
vez entendu ; j'ai fait ma chatge , qu'il 
fâfïc là ficnnc. Je me fentis ébranlée ; mais 
foutenue par un rêgàtd de BaKàmie , |e 
me tin* ferme : la tombe s'enfonça par le 
moyen d'une machine , & je me trouvai 
dans les bras de Kartel ôc de plufieorsgens 
à (es ordres. Le caveau ^ns lequel ;'érois 
defeendue j n'âvoit point d'iflîie j mon 
Amant en âvoit fâh ung i t^i lui àvoit fètvi 
<f entrée, 6c qui donnoic dans le clos : il 
m'enleva; dei hommes robuftes me por- 
tèrent, Se je montai dans une chaife ^ fans 
pouvoir revenir de mon étocinement. Ce 
qui l'augmenta plus encoure, ce fut devoir 
Balfamie à mes côtés; c'eft elle que vdtîs 
voyez ici , & qui ne me quittera jamais. 
Nous partîmes avec la pliis grande céléri- 
té t Vertefeuille n'ayoit pas fait une moin- 
dre diligence 5 il fe retira après ma<iifpa- 
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rîeion» ôc monta i cheval , pour noascou« 
per à on carrefoar, où il nous fit de ten- 
dres adieux. Se nous dit qu'il reftoit pour 
nous fervir, en impofer, par Ton crédit, 
à Mr. de Sombrevillc, & rempêchèr de 
faire d'inutiles pourfuitès. 

Dès que je fus revenue de ma première^ 
firayeut, je priai Nartel de m'expliquer com- 
ment il avoit pu rcuflir auffi parfaitement. 
Petfuadé , m^ dit*il % que je ne pourrois 
vaincre l'obUination de votre Pcre , j'ai 
balancé à employer la force ou Tadreflè, 
j-ai préféré celle-ci. J'ai gagné, au moyen 
d'une récotTipcnfc confidérable^ le Maré- 
chal de la Mâifon , qui m'a donné fôn Frè- 
re , Charpentier de Ton métier. J'ai fu par 
cuxqueleSatlâuaireétoit voûcé, & le ca- 
veau fpacieux -, j'ai réfolu d'y faire une ou- 
vermre du côté de la Campagne, qu'ils 
ont percée avec art , & mafquée de façon à 
ne pouvoir la découvrir. Le SerrUrier a 
mangé aucifeau les bords de laton^e, de 
manière qu'elle fcroit tombée d'elle-même 
fi elle n'eût été foutcnuej leCharpehiier a 
faitfcelter aux anglesquatre anneaux, aux- 
quels il a attaché autant de cordes» qui ré- 
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pondoient à des grues armées de poulies^ 
qui avoienc leurs conrre-poids propor- 
tionnés , au moyen defquels on pouvoir 
faire defcendre & monter la combe faori- 
zontalemenc & à volonté j nous avons fait 
reflài de notre machine pendant la nuit, 
clic a joué à notre gré : voilà comment 
vous êtes pafl^e en ma puiilàncc ; Balfamie, 
à qui j'avois confie» deux heures avant , mon 
deflein, n'ayant pu vous parler, a feint de 
vouloir vous arrêter par la robe, & s'eft 
élancée après vous fans rien craindre : je 
Tavois afliirée que nous ferions prêts à la 
recevoir, elle ne s'eft pas fait le moindre 
mal. J'ai jugé qu'elle feroit trop occupée 
pour avoir foin des aumônes extérieures: 
j'ai pris un habit de Garçon Maréchal , à la 
faveur duquel je me fuis gliflej il m'étoit 
indifpenfable de la prévenir, pour qu'elle 
vous préparât â la fermeté. J'efpéroîs per- 
cer jufqu'à vous, quoique mon déguife- 
ment y fût peu propre ; mais n'ayant pu 
y parvenir , je m'en fuis confolé; & fa- 
chant bien que je ferois exaétement fervi, 
je me fuis retiré dans le caveau funèbre, 
que je préfère au plus beau lieu du monde. 
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Vertcfcuille nous dit,, avant de nous 
quitter, que mes Parente avoicnt joué une 
fcenc aflez plaifantç : mon Père crioit au 
fcandale j & , fe doutant du tour , com- 
manda à fon Fils de me fuivre : celui-ci, 
, qui n'en avoit nulle envie , me fouhaita 
bon voyage , & refufa de le faire 5 ma 
Mcre pleuroit, les Affiliants étoient afFecr 
tés félon Icursdiverfcs préventions, les Re- ^ 
ligieufcs fâchées de me perdre , TAbbeflc 
encore davantage de ne pas toucher ma 
dot. Sans doute^ ^pvès la retraite de mon 
Père , la Communauté fe mit à table , parce 
qu'il en étoit temps, qu'un dîner retardé 
ne vaut rien, & que ces Dames ne perdent 
pas volontiers une fi bonne occalion > il 
elles burent à ma fanté, je fuis payée des 
fraix. Voilà, ma chère Sufanne, tout ce 
que je fais : je dois trouver à La Haye un 
détail plus clrconftancié du Comte. Nous 
avons couru fans arrêter, de crainte qiïe 
mon Pcrene détachât a notre fuite i mais, 
c^^cédée de fatigue , & prête à fortir du 
Royaume, j'ai cru pouvoir prendre quel^^ 
ques heures de repos. J'ai été forcée de 
Yous redire des chofes dont vous avez été 
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témoin quand vous veniez me voir, mais 
il falloir mettre Moniîeur au fait des dé- 
tails de mon Hiftoire. 

Je remerciai Flore de la vérité de fon 
récit-) je la plaignis» & lui offris les fei- 
Yices de Mr. Se de Madame de Longueih 
qui étoient bien avec le Préfident, Abra- 
ham m'intcf r^ompir , & dit à Nartel : Je 
crois (jue Tïntimité qui règne entre votre 
belle Maître/Ie 9c là charmante SufannC) 
peut autorifer la propofitiori que/'aiàvous 
fairir, Avcz-vous des Amis en Hollande? 
avez- vous précifémenc affaire à La Haye? 
Noni répondit l'Amant de Flore, jy vais 
pour jouir de la liberté, & pour pouvoir 
terminer avec Monficur de Sombrevillc, 
qui ne fê rendra pas fans doute difficile à 
la négotiation. Eh bien, reprit S***, il 
* eft plus décent , & plus convenable à vos 
înfércrs,que vous deviez à l'amitié dcSo- 
fanne des foins que vous ne trouveriez pas 
chez des inconnus , ou qui vous les fcroient 
payer un prix exce/Ef. Faites-moi le plaifir 
de prendre ma maifon à Amfterdam ; vous 
y ferez Maîtres;- je crois y avoir ce qui 
peur fournir Tûtiie & l'agréable 5 vous y 
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relierez auffi long-cemps qu'il vous plaira, 
trop heureux fi je- vous y retrouve encore 
à mon retour pour vous en mieux faire 
les honneurs : je vais écrire à mon Caif-r 
fier, qui commande en mon atfencç, de 
vous recevoir avec la diftinâion que vou9 
méritez. Je ne pus m'empccher de me jet* 
ter dans les bras de mon généreux Ami^ 
|e rembtafTai pour la première fois> tant 
il cft vrai qu'un bienfait rendu à ce qu'on 
aime touche plus vivement que s'il l'étoic 
à foi-mêrtie. Nartel & Flore acceptèrent; 
S*** écrivit", ils partirent après nous avoir 
prodigué ce que la reçonnoiflance a de 
plus tendre. 

- Nous continuâmes notre route , dès que 
nous Its eûmes perdus de vue; nous arri- 
vâmes à ce Village infeâ qui annonce & 
mal la magniitcence de Paris , nous pa(^ 
fâmcs fous ce portique admirable , donc 
le Badaud ne connoît pas les bcautéjs. Se 
mîmes enfin pîeck à-terre à l'Hôtel indi- 
qué , après avoir payé à la mémoire du 
grand Henri, |(| tribut d'amour que tout 
François lut ftcçQtde en voyant Ton élé« 
gante ftat^e. 
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S***, auffi einprcffë que moi de trotn 
ver Mont-d'or pour apprendre des nou- 
velles, envoya chercher des Domcftîques 
de louage qui l'avoienc déjà fcrviy & leac 
ordonna de trouver ceux de mon Ami» 
dont je leurs peignis la livrée ; /e cou- 
rus les promenades & les Eglifcs, pendant 
qu'il fut au Bureau de la police s'informer 
dans quel appartement il étoit logé. Il 
m'a voit dit de l'attendre aux Thuileries, où 
il devoir me rejoindre d une heure , & 
m'apportcr au moins des indices j je ne le 
voyois point arriver , je craignois qu'il ne 
fe donnât des mouvements inutiles pour 
dégager fa parole , lorfque je l'âpperçus 
avec Mont-d'or au bout de /'allée où j'é- 
rois: il l'avoir rencontré dans la rue St. Ho- 
noré , ayant derrière fon carroflè un des 
gens qu'il avoit mis en campagne. La joye 
de cet Ami fut inexprimable, la mienne 
fégaloit; le lieu n'étant pas fait pour fc 
livrer à Ces tranfports, je propofai dere- 
rourner au logis. 

Montnd'or ne fut pas plutôt libre,, que 
me ferrant contre fon fcin , il s'écria : je la 
ciensdonc» cette chère Sufanne^ cer enfant 

de 



i 



^ 



B E R R U Y E R E. 157 
lie mon Amici cctcc Epoufc du plus ai- 
inable des hommes! Me voilà parvenu au 
comble du bonheur : ah \ elle ne m'échap- 
pera plus. Fatale maladie par qui je la pet- 
dis , vous m'avez cruellement fait icntic 
\t,% foibleflcs de l'humanité» Vous , Mon- 
fîcur, s'adrefl&nt à S ♦ ♦ ♦, & lui prenant 
\ts mains. avec exprefliony vous êtes un 
Ange tutélaire , vous hits une Divinité s 
que pourront faire trois Mai(bns unies 
pour vous prouver dignement leur recon^ 
noiflànce? Parler j nos fortunes & nos vies 
font a vous. Si vous connoiflîeîz mon Li»* 
bérateur , interrompis- je, vous ne lui of- 
fririez pas des richeflès, les fîennes font 
immenfes : nous avons cependant dequol 
le payer j fon ame noble & grande, fatif- 
faite du tribut de nos cœurs >> trouve la ré- 
compense de (es bienfaits dans le bonheut 
qu'il nous procure. Abraham fe défendit 
poliment , & prétendit en vain n'avoir fait 
que ce que tout autre eût exécutée Je fis 
à Mont-d^or le détail de^ foins, de l'in- 
telligence , des bontés de mon nouvel 
Ami , au point de l'en rendre jaloux \ U 
ne le cacha point : j'en pris occafion de 
/. Partie. R 
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dire que ce fencimenc leur écoic commua} 
ils fe le pardonnèrent , & finirent par fc 
promettre une amitié fîncere. 

Je ne perdis pas un inftanc -, j'écrivis à 
la Comteflc & à mon cher Fierval,que 
j'attendois leurs ordres , & leur donnai 
l'abrégé de ce qui m'étoit arrivé. Le même 
jour nous reçûmes des Lettres de Mr. de 
Longueil , qui mandoit à Mont- d'or qu'il 
quittoit Amfterdam extrêmement facif- 
fâît , qu'il y -avoir appris que j'en étois 
partie pour Paris avec Mr. S***, le plus 
honnête hombe du monde. Arrêrez-le, 
ajoutoit-il 9 car je le crois aâueliemenc 
chez vous \ je ne vous pardoAnerofs pas 
de le lài/Ièr échapper fans me* le faire 
connoître. 

Il fallut reftcr quelques jours dans cette 
Ville , dont tant d'Ecrivains ont fait Té- 
loge & la critique, en attendant les répoa- 
fes de mes Amis, & le recour du Com- 
te ;' S*** & Mont -d'or ajoutèrent aux 
plaifîrs (ans nombre qu'on y trouve, des 
plaiQrs nouveaux , affaifonnés par le defîr 
de m'en occuper. L'ardent Baron étoit à 
Londres a la pourfuîte de fon Fils ; je le 
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priai de le laiiïcr en proie à Ces remords, 
^qui dévoient être pour lui un fiipplice af- 
ftz cruel, fans le charger de fon indigna- 
tion i il me fuflSfoit de n'en avoir plus rien 
à craindre : car comment eufl2-je pu prc^ 
voir retomber en fes mains, étant ^u mi- 
lieu de mes Protefteurs, & prête à pafltr 
V dans les bras de mon Amant ? Longueil 
nous furprit d table ^ nous prodigua les 
plus tendres careflès, 6c fît connoîcre a 
mon généreux Portugais quel étoit mon 
bonheur^ d'avoir été élevée par un hom- 
me tel que lui. Fierval vola fur les aîles 
de l'Amour & fit une diligence incroya^ 
ble-, je le trouvai à mes pieds fans l'avoic 
.vu paroître : le Comte ayant entendu du 
bruit dans la cour , l'avoir apperçu , & nous 
ivoîtdit, c'eft le Marquis. Mon ame émue 
de tant d'aflauts différents ne put foute- 
nir ce dernier , le nom de niôn Amant 
me fit une fenfation fi vive que j'en per^ 
dis connoiflance: il n'étoit dû qu'à lui de 
me rendre à moi-même ; un baifer plein 
de flamme fut le remède dont il fe fervif, 
j'ouvris les yeux, & me trouvai la plus 
hcureufe des femmi^s. Les fêtes, les jeux> 
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les amufements continuèrent |u/qu'âu ^^ 
tour du Baron de Sr. Alban » qui nous 
avoir mandé (on départ. Nous étions 
impatients de le revoir > & plus impatients 
encore de nous réunit à la Comtcflè, qui 
at'tendoir Ces Amis Se fa Fille-, elle éroit il 
pénétrée du procédé de S* *'*^ , qu'elle lui 
écrivit ce Billet par le Marquis. 

Fènez , homme extraordinaire^ venez chez 
une femme qui , fans vous , n'auroit plus 
goûté de plaifirs; jeune & prudent ^ volup- 
tueux & fagej généreux pour qui efi dans 
le malheur , ardent à obliger^ quelques eu 
'puifftnt itre Jes fuites , vous êtes fait pour 
être adoré '^ je fuis perfuadée que mon Mari 
vous marquera fa reconnoijfance , mais il 
n'y a que mai quipuijfe vous la prouver.... 
Jlvoir fauve Fbonneur & la vie de ma Su- 
fanne; ahj Monfieur^ que ne vous dois-je 
point! 

Le Père de mon perfècuteur arriva pour 
me faire les excufes qui dépendent en pa- 
reil cas d'un homme d'honneur pénétré 
des maux dont il cft la caufe innocente; 
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je le reçus avec la diftinâion que nuiri- 
toit fon ardeur a époufcr ma querelle ,'%c 
le confolai par Te^poir du retour de fon 
Fils aux fentiments dignes de fa naillànce. 
II nous apprit que fcs recherches avoient 
été infruâueufès > & qu'il étoir persuadé 
que lé Chevalier étoit à Paris, point de 
réunion des gens qui comme lui ont perdu 
toute re/Tource. 

Sa conjeâmre étoit vraie ; deux jours 
après on nous, annonça un Prêtre , qui de- 
itiandoit à lui parfer -, on voulut le faire 
. entrer, il refufa, & infifta â n'avoir point 
de témoins. St. Alban paflà dans un ca- 
binet -, rEccléfiaftiqùe lui dit : Vous me 
voyez , Mon/îeur , chargé d'une miffion 
dont'^je me ferois acquitté avec plaifir 
quand même elle ne ^roit pas partie de 
mon miniftere *, il s'agit d'iine réconcilia- 
tion. Je n)ai point d'ennemis, interrompit 
le Baron. D'accord , reprit le charitable Né« 
gociatcur , il n'en eft pas moins queflion 
de pardonner • , • • A qui ? à mon Fils ? A 
lui-même ; c'eft ce trifte Fils qui m'cnvoye 
auprès du meilleur des Pères folliciter 
une grâce dont il Ce reconnoît indigne ; 
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t;'cftluiqui» défolé de vous avoir ofFcnfé> 
vdùs fupplie de lui impofcr un châtimem 
m proportionné an crime; c'eft lui que vous 
réduifez au dârefpoir fi vops n'exaucez ma 
prière. Mr. l'Abbé, pourfuivic St. Alban, 
votre œuvre eft méritoire: je fiiis plus re* 
connoi/Tànt des foins que vous prenez , que 
mon Fils qui vous les a donnés. Vous ne 
nous connoiflèz ni Tun ni l'autre ; s'il n'eût 
manqué qu'a moi , peut-être me lai/Ièrois- 
je fléchir : mais il a outragé le$ Loix divi- 
nes & humaines , il a violé les droits de 
l'amitié, il a encouru l'indignation du 
Roi; je ne fais point de grâce à des récidi- 
ves auflî criminelles : quoi qu'il en foit, je 
fcns ma tendrcflè fc ranimer à votre voix , 
mais elle ne /brtira pas des bornes de l'é- 
quité. Le Chevalier eft miférable , il le 
-mérite; l'argent qu'il m'avoit diftrait eft 
diffîpé ou perdu, je m'y attendois; il faut 
^i^'il exifte, puillc-t-il le faire fans me for- 
cer d'en rougir! Apportez-moi demain 
une promeflc fignée de lui, de fortir de 
France fous huit jours , & de n'y jamais 
rentrer fans ma permiflîon , je vous remets 
mille louis; aflîirez-le que je le' forcerai à 
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me tenir parole, s'il eft afièz hardi pgur y 
liianquer encore : je vous remercie , plus 
de prepofitions , je n*en ai peut-être que 
trop fait. L'Abbé fc retira, &viilt chercher 
à l'heure prefcrite le dépôt qui lui fut con- 
fié. Le Chevalier partit, & laiflà fon Perc 
défolé d'avoir connu trop tard un Fils 
fur qui il fondolt fes plus douces efpé- 
rances. 



Fin de la première Partie^ 
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